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PRÉFACE. 

X A.RMI les découvertes de tout genre, les 
inventions de toute espèce qui , depuis nom- 
bre d'années, contribuent si puissamment à 
la richesse et au bien-être de l'Angleterre, 
il en est une , simple , modeste , obscure , qui 
n'a point pour but d'embellir la demeure du 
riche, qui n ajoute rien à la puissance natio* 
nale , mais qui doit un jour consoler le pau- 
vre sous son humble toit, lui apprendre à 
aimer la vie , et élever la génération toute 
entière des malheureux au niveau des autres 
classe^ de la société , sinon par les avantages 
extérieurs , du moins par les sentimens et les 
connaissances utiles. Cette invention n'est au- 
tre chose qu'un mode d'éducation si prompt , 
si facile, si bon marché qu'il peut comprendre 
tous les enfans pauvres d'un pays sans le se- 
cours du Gouvernement , ni les contributions 
des communes. Le secret de ce mécanisme 
ingénieux consiste dans l'instruction des en* 
fans par eux-mêmes, c'est-à-dire, par un 
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nombre d'entre eox pius halètes qne les aa 
très, et quifont, vi&^rvis de leurs camarades, 
l'oftice de régent , de préfet, sous la surveil- 
iance d'un seul individu , qui semble être plu- 
tôt l'intendant qoe l'instituteur de cette petite 
société. 

Les enfans sont réunis dans la même salle, 
quelquefois au noml>re de mille, mais divisés ' 
«1 ptosieurs classes , suivant leur degré de ca- 
pacité, depuis ceux qui ne connaissent p^s 
leurs lettres Jusqu'à ceux qui lisent et écrivent 
correctement , et font toutes les opérations de 
calcul nécessaires dans le commerce. Chacune 
de ces classes , quelque nombreuse qu'elle , 
soit , est soumise à un eufant, qui fait répeter ' 
les leçons qu'il a mieux apprises que les autres , 
jusqu'à ce qu'il ait formé dans sa classe un 
élève capable de le remplacer. Il passe alors 
dans une classe supérieure. La science se trans- 
met ainsi d'individu à individu, et se con- 
serve par transmission , sans dépendre du 
soin et de la capacité d'un précepteur. . 

L'émulation, l'bonneur et la crainte àa 
blâme , ces grands mobiles des hommes i 
avancés en âge ^ commencent ainsi dans l'en- 
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Ijfance , et dans l'enfance des rangs les plus 
bumlïles de la société. La religion et la morale ■ 
^étendent leur consolation à ceux qui en ont 

ae plus besoin, et ie malheureux acquiert à la 

[Ibis le talent pour sortir d'une position fà- 

licheuse , et la vertu pour s'y plaire. 

J'avais entendu parler confusément de cette 

' institution , déjà très-répandue en Angleterre , 
lorsque, me trouvant à Farnham , petite ville 
du comté de Surry , j'allai voi^i'école de 

pcliarité établie dans ce lieu. Je fflPl^ement 
Surpris et enchanté, qu'il ne me fut presque 
plus possible de penser au but de mon voyage, 

■et que je me promis de mettre au premier 

•rang de mes recherches tout ce qnl pouvait 
avoir trait à cette découverte intéressante. 

L'école de Farnhaoi comprenait environ 
3oo enfans, divisés en groupes de 1 5 ou 20, 
ayant chacun au milieu d'eux un autre enfant 
qui faisait répéter la leçon mot àmot, en inter- 
pellant à volonté ses élèves, ce qui les forçait 
tous à être attentifs. Sitôt qu'un d'eux se trom- 
pait, son voisin continuait et pz"enait en même 
temps sa place. Le mouvement général qui 
avait lieu dans ces petits groupes , le bour- 



donnement de toutes ces petites voix resst 
blait assez au bruit des machines dans les 
filatures de coton. L'institution est en elTTet 
une espèce de mécanisme appliqué ani fa- 
cnltés inlellectuelles , et qui abrège également 
toutes les opérations. L'ordre y règne avec le 
mouvement , le plaisir avec 1 étude, et ce qui 
partout ailleurs est une lâche péni])le pour 
l'enfance , est ici un jeu de plus pour elle. 
En quJ^B Farnliam , je me rendis à Win- 

I -chestei;^^^? n'eus rten de plus pressé que de 
me faire conduire à l'école de chaiûtc établie 
dans cetie ville. Il était une heure et demie; 
l'école ne. devait s'ouvrir qua deux heures, 
et cependant la plupart des enfans étaient ar- 
rivés, et jouaient dans la cour. Je me gardai 
bien de demander le maître d'école , qui n'au- 
rait pas manqué de choisir les enfans les plus 

, intelligcns pour me les faire entendre, et qui, 
sans doute, aurait parlé plus qu'eux jïendant 
la séance ; mais je m'adressai au hasard à un 
groupe d'enfans dans la rue, en les priant 

, de me montrer comment ils prenaient leur 
leçon dans la classe. Us quittèrent alors de 
bon cœur leurs joujoux pour prendre leurs 
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Ii\Tes , qui sont devenus pour eux d'autres jou- 
joux, et se rangèrent en cercle. Le plus âgé, 
[faisant roiïice d'instructeur, me plaça à côté de 
■lui , et me donna un Abrégé de la Bible , pour 
iaire aux enfans les questions que je voudrais. 
Je leur en fis quelques-unes auxquelles ils 
répondirent fort bien ; mais le petit précep- 
teur trouvant, pour l'honneur de sa classe, 
Ique mes demandes étaient trop facUes , nie 
pria de Je laisser interroger. Alor^ï com- 
jxiença avec une volubilité ex.lraordinaire une 
foule de questions auxquelles les réponses 
suivaient également vite, et presque sans 
interruption. A l'un il faisait épeler un mot 
|de ciuq syllabes sans répéter les premières; à 
lUu autre , il lit réciter les dix Commanderaeus 
de Dieu , en commençant par le dernier. (Jn 
pauvre enfant de six ans , s'étant embrnuillt" 
^ans l'orthographe de Nabuchodonosor , son 
^voisin acheva le mot en passant devant lui en 
J)renant sa place. Un troisième énonça i)ar 
lOrdre de date toutes les paraboles du Nou- 
iVeau Testament. Un quatrième lit une règle 
^de trois que n'aurait pas désavouée le meilleur 
pomniis dclaCité. Voulant également arriver 



à l'école des 611es avant l'ouvertnre de !a 
classe , je donnai un schelhng an précepteur 
pour acheter des gâteaux pour lui et ses res- 
pectables élèves ; et l'un d'eus me conduisit à 
' la salle oii se tenait l'école des filles. Elles 
étaient déjà toutes rassemblées, quoiqu'il ne 
fût pas encore deux heures : et en elTet celles 
qui n'aiTJvent point à l'heure fixe, ou qui 
, manquent une séance , sont punies ; niais de 
I quelle Ijinirion? Elles perdent un rang dans 
leur classe ; et , pour éviter celte niortilîcation , 
il est de ces pauvres enfaus qui viennent tous 
les jours d'une demî-lieue , quelque temps 
qu'il fasse, hiver et été. En général c'est dans 
cette institution qu'on peut juger combien 
la honte bien administrée , si je puis ni'expri- 
mer ainsi, est un bon moyen de châtiment : 
. du moins on n'en emploie pas d'autre. 

Cette classe était composée de deux cents 
h petites filles, auxquelles ou apprend à lire, 
récrire et compter , comme aux petits garçons , 
et de plus à coudre , broder , et tous les ou- 
bvrages qu'il est nécessaire à une femme de 
. connaître pour trouvera se placer. Les dames 
les plus considérables de la ville étaient à 
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la léte de cet établissement , et s'enten- 
daient pour qu'une d'elles le visitât tous les 
jours. 

Je trouvai à Salisbury et dans toute la pro- 
vince les mêmes institutions ; mais ce fut prin- 
cipalement à mon retour à Londres que j'eus 
lieu d'être enchanté en voyant les progrès 
qu'avait faits cette méthode et le zèle que l'on 
mettait à la propager. 

Parini les institutions diverses qui attirent 
l'attention dans cette grande ville, parmi les 
innombrables étabhssemens de charité qui 
l'honorent, il n'en est point de plus curieux 
et de plus intéressant que les écoles de pa- 
roisses , parish sckools , que le Rojal Asj- 
îum (le Chelsea, l'école dn Borough-Road , 
l'e'cole centrale an Baldwin's-Garden^ toutes 
entretenues par des souscriptions volontaires. 
C'est dans ces asiles du pauvre , dans ces de- 
meures éloignées des regards , que l'on peut,- 
juger combien il existe en Augleteiïe de 
bienfaisance dans la richesse et de sagesse 
dans la bienfaisance : U s'est passé peu de 
jours où je n'aie visité quelques-uns de ces 
(Slablissemens , et où je n'en sols revenu 




avec de nouveaux motifs de les ad 

Je conçus alors le projet de me bien i 
truiie de tous les détails de cette instituti 
afiu detie à même de l'iulroduire, à moaj 
,, toiu- en France , dans quelques-uns de uos hos- 
pices , et de la faire counaîlre surtout aux deux 
magistrats éclaires qui sont le plus à portée 
d'en encourager le succès. Je veux parler du mi- 
^nistre de l'intérieur, M. l'abbé de Monlesquiou, 
^,qui,dans les jours ,dc prospérité comme dans 
■ les années de solitude, a toujours dirigé ses 
^ Tues vers les améliorations de ce genre; le 
l; second, le préfet de la SeJne, M. le baron 
de Chabrol , qui m'avait prié de lui rapporter 
des renseignemens sur ce sujet. 11 me semblait 
que ces deux magistrats devaient avoir le mé- 
rite d'un bienfait qu'il est si bien dans leur 
cœur d'apprécier et dans leur silualiun de 
répandre , lorsqu'une circonstance particu- 
^lîère , et dont je vais rendre compte , m'a fait , 
Ljpour ainsi dire, un devoir de présenter au 
(-public le plan de celte institution avant d'être 
1 à portée de la mettre en prati({ue , ou d'en 
laisser le soin à l'administration. 

Vers la fin du mois de novembre dernier, je 



fus invite à la séajice générale de la Société 
formée pour le soutien des écoles de charité 
suivant la méthode do M. Lancaster. Les sous- 
cripteurs , au nombre de près de mille , et parmi 
lesquels on distinguait les personnes les pins 
considérables de Lojadi'es , étaient réunies dans 
une fort belle saltflKln des fils du Roi , le duc 
de Kent, qui présidait la séance avec une 
3SSe , une mesure et une facilité d'élo- 
cution fort extraordinaires dans une personne 
de son rang , fit un noble discours sur les 
avantages et les progrès de l'institution , après 
lequel le secrétaire, M. Fox, lut le rapport des 
opérations de l'année , oii il était surtout 
«juestioa des écoles nouvellement formées 
sur le modèle de celle de Londres , et qui 
comprenaient déjà plus de 80,000 enfans. 
Emu par ce récit et par l'aspect de ce nombre 
d'hommes instruits , généreux , indépendans , 
que l'amour seul du bien rassemblait dans 
cette enceinte , j'osai prendre la parole pom- 
témoigner combien, il me paraissait désirable 
que cette institution fût connue et adoptée 
au - delà de l'Angleterre , et que des fonds 
fussent affectés au secrétariat de la société 
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pour ouvrir à cet effet une correspond» 
avec les pays étrangers. 

Cette motion fut appuyée par Son Altesse 
Royale , qui eut l'extrême bonté de se charger 
f. de m'excuser de ne l'avoir pas mieux, expo- 
sée dans une langue qui m'était étrangère. 
M. Whilbread développai^'lÉentôt cette idée 
avec son talent ordinaire , et parla du plaisir qu'il 
éprouvait de voii- dans le sein de l'assemblée , 
et réunis à elle par les mêmes intentions , des 
hahitans de pays que la guene avait trop 
long-temps séparés, et que la paLt réunissait 
eniin pour le honheur de rhumaoîté (i). De 
nombreux applaudissemens suivirent ce dis- 
cours, et quelques autres qui eurent lieu- 
après (2). La motion fut adoptée à l'unani- 
mîlé , et la séance se termina par des remer- 
cîmens à M. le duc de Kent pour son zèle dans 
l'exercice de ses généreuses fonctions. 

Qu'il me soit permis d'interrompre ce récit, 
pour payer également lin tribut d'hommage 
à ce Prince éclairé qui , après avoir servi avec 



(1) M. Fcidbora , geotilhomme danois , se trouvait également 



préaem, et avait appuyd la motion. 
(2) Ctvx de iaM. Brougli-ii 



distinction dans les deux hémisphères, est 
L revenu encourager dans sa patrie toutes les 
entreprises utiles. C'est à sa persévérance, et 
à sa protection, que Tinstitution que nous 
allons faire connaître doit priacipalcmeat ses 
progrès ( i ) , et il est peu d'ctablissemens cha- 
ritables qu'il ne soutienne par son exemple , 
sa fortune et ses liiriiières. Ayant toujoiU"S 
présentes à la pensée les vertus de son auguste 
père, dont le souvenir lui arrache souvent 
des larmes , Il ne croit pas pouvoir mieux ho- 
norer les dernières années de ce digne sou- 
verain qu'en réalisant le plus ardent de ses 
vcpux, celui qu'il exprima si bien par ces pa-* 
oies : J'espère voir le Jour oh tous les en- 
fans pauvres , dans mes états , seront en état 
de lire la Bible. Oui , sans doute , il le verra 
ce jour désiré, ce monarque vénérable, et, 
grâce à la piété de ses iils , il laissera encore ce 



(i)Le due de Kent a 
ii-lhode de M. Lanças lei 
j^giuienl ; il est occupé a 
semblable Ji celui de Chcl: 



■l;dj!i , à sc! frais , une école d'après la 
, |inur Inns Us enfans des foldals de son 
ijourd'hui de la foudaiioci d'un collège , 
enfaus des milîtaiics écos- 



.pour 



Inis. Il aer.iït trop long de détailler les aulics 
lit partie. 



■iiitions dont il 



dernier bienfait à ses sujets , avant de s'en^ 
mir , comme Abraham , dans le sein de î 
pères, après une vie pleine de jours , et un 
règne plein de gloii'e. 

Le récit de cette séance intéressante parut 
le lendemain dans les journaux, et excita la cu- 
■ riosité de plusieurs étrangers à Londres qui 
l ne connaissaient pas ces sortes d'établisse- 
P mens. Il pourrait produire peut-être le même 
1 effet dans les autres pays , et il m'a paru utile 
au but même de l'institution de la faire con- 
naître par un écrit quelconque, en attendant 
que je sois à portée de la mettre en pratique. 
Occupé d'affaires personnelles importantes , 
je n'ai pu rédiger cet écrit qu'à la bâte, et c'est 
dans l'intérêt seul qui m'anime que j'espère 
trouver une excuse. A mon retour eu France , 
: , çt sitôt que je serai convenu d'un mode d'ins-, 
> .tmctioa à adopter à cet égard, je ferai un^ 
r édition complète et plus soignée de tout ce 
tijui peut avoir rapport à ce genre d'éducation. 
ItCelle-ci , eu attendant, donnera une idée des 
I principes généraux de la méthode , et des 
moyens de l'introduire partout facilement. 
Le premier chapitre contient lorigine et les 
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progrès de cette découverte. Les Français y 
verront avec attendrissement que cette insti- 
tution, dont l'Angleterre se glorifie avec tant 
de raison, et qu'elle va donner bientôt au 
monde entier , avait été mise en usage en 
France , il y a trente ans , sans y être à peine 
connue que de notre nialheureus roi , 
Louis XVÏ, qui en avait senti toute l'impor- 
tance , qui donnait pour son soutien 82,000 fr. 
par an sur sa cassette , et se faisait souvent 
rendre compte de ses progrès. Cette circons- 
tance louchante , qui mériterait d'être écrite 
en lettres dor dans les fasles de ce régné , 
ne nous est parvenue que par un article inséré 
dans le journal de Genève du mois de dé- 
cembre 1787 , qui en rend compte en détail, 
et sans lequel cette action du roi eût été per- 
due pour l'histoire. C'est ainsi que l'on n'a 
connu que vingt ans après le voyage de la 
Peyrouse, les instructions paternelles que ce 
prince avait composées lui-même, et écrites en 
entier de sa main. Modestie illustre, désinté- 
ressement de gloire déjà si beau dans les par- 
ticuliers, et si rare dans les souverains qui n'ont 
plus à désirer que la renommée , et auxquels 



elle ëchappe souvent malgré leurs effor 
pourrait peindre le règne entier de ce p 
en disant qu'il ne s'est jamais servi de son pou- 
voir que pour empêcher qu'on connût sesbien- 
lails , on qu'on vengeât ses injures. 

Les chapitres qui suivent l'iiisloire de l'ins- 
titution indiquent son plan et sa maixhe. Le 
dernier est consacre à son application , et ren- 
ferme en uiêuie temps quelques faits , quel- 
ques firguTuens contre le plus grand obstacle 
que nous craif^nions d'avance de rencontrer à 

i' son introduction , je veux dire l'idée domi- 
nante clic/, un grand nombre de personnes, » 
que t instruction est dangereuse dans les \ 
classes inférieures de la société , et quelle \ 
a nifhne été une des principales causes de 
notre révolution. Cette opinion fuueste , désa- 
vouée par la raison, démentie par les faits , 

[n'est malheureusement que trop générale, et 
tuus les gens éclairés devraient se réunir pour 
U combattre. Non, ce n'est point, comme 
on le dit vulgairement, le progrès des lumières 
qui nous a été fatal ; c'est au contraire l'igno- 
rance , la facile , l'aveugle ignorance qui a 
causé tous nos maux j c'est le défaut d'idées 



justes des droits et des devoirs , autant parmi 
les personnes élevëes de la société que dans 
les classes inférieures , qui a rendu les pre- 
mières victimes et les autres instrumens de 
l'ambition de quelques individus. Si l'ins- 
truction avait été plus généralement répan- 
due , les unes auraient consenti à sacrifier 
à temps quelques faibles parties de leurs 
prérogatives , et les autres auraient appris 
à ne jamais enfreindre la ligne de leurs obli- 
gations ; aucunes surtout n'auraient été sé- 
duites par des théories fausses , ou , ce qui est 
pis encore , par la fausse application de théo- 
ries vraies. 

Mettez un enfant dans la bonne voie , dit 
l'Ecriture, et , (jiiand il avancera en âge , il 
t/ie s'en écartera pas (i). 

Non, jamais la connaissance de la vérité et 
des arts utiles , les préceptes de la morale et 
de la religion ne pourront avoir de danger ; ils 
ne doivent pas surtout être refusés au mal- 
heureux dont ils sont souvent l'unique conso- 
lation , au malheureux qui supporte seul la 



(i) Salomoa , ProTCtbcs , XXI, 



XV) 

peine infligée à riioniine sur la terre, de ga- 
gner son pain à la sueur de son front. La 
nature ne lui a donné que des forces pour ce 
péniJjle sort, l'éducation seule lui donne du cou- 

' rage j l'ignorance lui cachait ses facultés , l'ins- 

' truction les développe. Au lieu de la patience 
servile qui le soutenait à peine en l'abrutissant , 

' là vertn l'élève et le console. Alors il peut 
pousser avec fierté la charrue qui l'honore , et 
recevoir avec douceur la tâche que le Ciel lui 
impose ; son àme est tranquille dans la dignité 
de son être et dans la bonté de son Dieu. Il 
ne cherchera point une meilleure destinée 
hors du cercle de ses devoirs ; car la meilleure 
destinée pour lui est dans raccomplissemeut 
de ses devoirs : tel est l'homme éclaiié de tous 
les états , de tous les pays ; tel est le chiétien ,^ 

1 ^1 est le sage. i 



PLAN D'ÉDUCATION 

POUR 

LES ENFANS PAUVRES. 

CHAPITRE I. 

ORIGINE Et PROGRÈS DE LA MÉTHODE PROPOSÉE. 



Il est intéressant d'observer, dans l'histoire des 
hommes, les pas qui ont éle faits en differens siècles 
pour s'approcher des découvertes utiles. On voit des 
peuples au moment de les connaître , des hommes 
habiles prêts à les saisir, et bientôt s'en eloifjner par 
une fatalité singulière , comme sî le temps u'etaît pas 
arrivé où elles dussent être accordées au monde. 
Les anciens traçaient des lîgores sur des planches de 
cuivre : qu'un enfant y eut appliqué une matière 
molle, et la gravure était comme. Ils avaient des 
lettres sculptées en relief sur des tesseres qui im- 
primaient en creux : que quelqu'un eût rendu mo- 
biles ces leltres, l'imprimerie était découverte , et 
nous aurions aujourd'hui ces chels-d'œuvre de l'an- 
tiquitê dont on ne connaît l'existence que pour en 

I déplorer la perte, 
Il en est ainsi de la méthode mise en usaj^c avec 
tant de succès aujourd'hui en Angleterre. Plusieurs 



passages deCïcëron et de Sënèque prouvent que déjà 
de leur temps on clievcliait à diviser le travail dans 
l'enfance pour le rendre plus facile , à exciter dans 
les jeunes gens l'eniulafioa qui vaut mieux que les 
récompenses et surtout que les punitions, et àe'gayer 
l'étude par mille moyens, pour en faire, dit Quin- 
tilien , un Jeu littéraire (ludus lUtei-ariui), Mais ils 
iguoraient entièrement le point principal , l'usage 
d'instruire les cnfans par eux-mêmes , et de créer 
ainsi dans une école qui se renouvelle, une science 
permanente. J'ai choisi dans Israël, dît Moïse, un 
nombre d'hommes habiles pour être à la tête du 
peuple, chefs de mille , chefs de cent , chefs de cin- 
quante , chefs de dix , pour lui enseigner ce qu'il 
doit savoir (r). Voilà un grand pas de fait pour la 
division de l'instruction . Eu voici un plus grand en- 
core, hycurgue, dit Plutarque (2), ordonna que 
tous les enfans de sept ans fussent élevés dans le 
même lieu et soumis à la même discipline j il les di~ 
visa en plusieurs classes , â la tcte desquelles il plaça \ 
un certain nombre d'enfans choisis parmi les plus } 
liabiks et les plus courageux. Les autres devaient ' 
avoir sans cesse les yeux sur ceux-ci , obéir à leum 
ofdres et recevoir avec soumission les chà/ïmens 
qt^Us leur in^/j^âaienf>Querimportancedeceprin- 



mi) Deut^roaome , cap. i , v. tS. 

Efa) Plutarque , Lyciirguc , lam. 1 , pag. (îa , ia-fol. 



«àpe de discipline appliqué à l'étude eût été senti 
des Grecs et des Romains , et Téducation devenait 
[énérale; mais c'est souvent dans l'application d'un 
principe que consiste le mérite de l'invention. On a 
connu de tout temps la force de la vapeur; mais ce 
ili'est que depuis cent ans qu'on en fait l'applicatiou 
'aux machines, et qu'elle contribue si puissamment à 
la richesse des peuples. Il parait cependant que 
de temps imnipmorîal la raétliode du docteur Bell 
était en usage dans quelques parties de l'Inde, dans 
cet antique berceau de la civilisation. Pierre de La 
Valle raconte dans son Voyage du Malabar que , se 
trouvant sons le portique d'une pagode, il observa 
plusieurs enfans qui répétaient eux-mêmes leurs le- 
çons; et leur ayant demandé quel était leur maître , 
ils lui répondirent qu'ils s'apprenaient eux-mêmes , 
et qu'il n'était guère possible que , dans le nombre , 
il ne se trouvât pas un. d'eux qui ne sût le mot qui 
manquait à un autre, et que de cette manière ils 
n'avaient pas besoin de précepteur pour bleu ap- 
prendre et répéter ce qu'ils avaient entendu une 
foïsj Un développement de ce principe paraît avoir 
été la base d'une institution singulière qui ne valut 
pas à soff auteur toute la réputation qu'il méritait. 
Je vais If faire connaître en détail , turft à cause de ' 
l'intérêt quelle présente , que parce qu'elle donne à 
la France l'Iionneur d'avoir mis la première len 
■usage une méthode qui, pour me servir-dt Véx-- 
pression du docteur Bell , doit devenir bientôt ge- 



nërale daiis le monde, et produire une aijiélîoratîo! 
sensible dans les mœurs des homciKs, et le progrès 
des connaissances utiles. 

Vers l'année 1 780 , le chevalier Panlet (r) , d'une 
laniille irlandaise établie eu France depuis long- 
temps, après avoir servi dans les guerres d'AlIb- 
magiie , quitta le service et vivait dans la société de 
Paris , lorsqu'une circonstance particulière le tira du 
tourbillon du monde , et développa ei^ui des talens 
et des vertus qu'il ne se connaissait peut-^tre pas 
lui-même. 

Eti revenant de la cbasse dans la forêt de Vin- 
cenues,ilfut arrêté par des cris qui partaient de l'in- 
térieur du bois; il suivit la voix et trouva un pauvre 
enfant dans le fond d'un fossé , où l'eau arrivait de 
tous côtés; le malheureux, rappelé à la vie, raconta 
à son bienfaiteur qu'il était le lîls d'un invalide, et 
orphelin par la mort de sa mère ; qu'ayant été laissé 
seul sur la grande route, il subsista quelque temps 
par la cliarité des voyageurs ; mais qu'étant malade 
depuis deux jours , il n'avait plus la force de sortir 
de ce fossé , où il était tombé. Le chevalier le prit 
chez lui, en eut soin et se chargea de l'élever. An 
bout de quelques semaines , l'enfant, les larmes aux 
yeux, lui amena deux autres petits malheureux de 



( 1) Ce Tiàl est extrait au journal de Genève du mois de âé- 
ceinbit 1787 I et répété âaas le Repertory bnglaû du noi* 




«on âge , qui mouraient de faim et demandaient l'au- 
mône. C'étaient ses compafjnons de misère à qui il 
désirait faire partager sa bonne fortune^ et qu'il 
amenait pour cela à son bîeuÊiiteui'. « Mais, mon 
ami , >• lui dit le Chevalier, « je ne suis pas assez 
rictie pom" le» élever ; je ne le pourrais que si tu 
voulais partager avec eux ce que je Buis eu état de 
te donner pour ta nourriture et ton habillement. >> 
L'enfant accepta la proposition avec joie , et bientôt 
le Chevalier , ayant à se louer de la conduite et de 
J'iatelligencede cesuouveaux enfaus, non-seulement 
les garda, mais en prit plusieurs autres du voisinage, 
et se tbrma ainsi un commencement d'école , à la- 
quelle il consacrait son temps et sa fortune. Ce genre 
de bienfaisance et d'occupation lui donnait tant Se 
plaisir , qu'il se retranchait tout à lui-mému pour 
mieux entretenir ses pauvres pensionnaires; mais 
économies ne lui auraient pas suffi long-temps, 
si un héritage considérable ne l'eût mis à môme de 
continuer ses générosités sans s'exposer à avoir be- 
soin bientôt de celles des autres. Devenu riche, il fît 
iiœii de pauvreté , et porta son école au nombre de 
200 élèves, choisis la pltipart parmi les cnfans de 
soldatsou de pauvres gentilshommes , à qui il pensait 
que l'éducation pourrait rendi-e un jour un rang 
honorable. 

Cette école, fondée parJabienÊiisance et le talent 
d'un seul homme , était aussi remarquable dans ses 
détails que dans son ensemble. — 



Le Chevalier, ancien militaire, avait pensé que 
l'ordre , la régularité , sont de bonnes habitudes dans 
toutes les professions de la vie , et avait soumis ses 
enfansà une sorte de discipline militaire: illesavait 
divisés en classes de 4o » ayant chacune son capi- 
taine , outre plusieurs officiers de l'état-major pour 
toute l'école. Les officiers formaient un conseil qui 
tenait ses séances tous les soirs , lisait les rapports, 
jugeait les &utes , et rendait compte de tout ce 
qui se passait d'important , au sage mentor qui 
donnait son avis, mais laissait en général la décision 
à ce jury d'enfans , qui rarement se trompait sur le 
parti qu'il devait prendre. Le Chevalier a été sou- 
vent étonné du bon sens et du jugement qu'il re- 
marquait dans ces enf'ans ; accoutumés à exercer de 
bonne heure leur intelligence , ils saisissaient sur-le- 
champ le vrai côté d'une question, et la dJcidaient 
avec impartialité. Le Chevalier avait banni de son 
école les punitions coi-porelles, qui tendent ii dégra- 
der le cœur an lieu de corriger les inclinations , et 
qu'il faut toujours augmenter pour qu'elles aient de 
la force. Il rejetait également cet autre genre de 
châtiment qui consiste ii surcharger un enfant de 
travail, età le lui faire prendre ainsi en aversion. 

C'est, an contraire, àne rien faire qu'il condam- 
nait les coupables. Il les obligeait à rester debout, 
dans une honteuse inaction; et, si la faute était plus 
grave, il les privait de leur uniforme. Cette puni- 
tion paraissait aux enfans si humiliante, qu'il n'y 




avait rien qu'ils ne fissent pour éviter de la mériter, I 

Les enfans s'instruisaient eux-mêmes ; et pour 
cela le Chevalier avait fait choix des plus intellî- . ] 
gens pour servir de précepteurs aux autres. Il avait j 
eu l'art également de simplifier toutes les méthodes 1 
d'instmction. On voyait dans uoe grande salle pln-^ ' 
sieurs cla.tses occupant chacune une table, présidée j 
par un jeune professeur, à qui cette dignité ne 
pouvait cependant donner beaucoup d'orgueil ; car, j 
en sortant de la table où il gouvernait , il allait s'as- | 
seoir à celle où il était gouverné , et qui souvent J 
était confiée à un enfant plus jeune que lui. Cette 
' chance d'élévation , dépendante du travail etde la \ 
capacité , avait le grand avantage de donner a'*^ j 
enfans une haute idée d'eux-mêmes, etde les rer^'"^ 1 
extrêmement attentifs à leurs études. Le Chp^ ^^^ 
racontait avec plaisir qu'un de ses profess''*^' J 
faisant un rapport sur les progrès de s? "^'^^^ » '"' I 
disait, en parlant d'un des enfans ; ^'' "'^" peur 1 
çue nous ne fassions jamais giar^'^""^" <^elui- 1 
là, et qu'il ne tourne mal ^- jourrCeXtc excel- 
lente méthode , qui rcnda- tout aut-e encourage- , 
ment inutile , qui excif't l'émulati-n des plus pa- j 
resseux, qui développait l'intemeace des plus j 
bornés, dispensait également d '^s réprimander. 
IVe sont-ils pas déjà assez pun-'f^saitleChevalIer , 
d'être obligés d'étudier sov 'a direction d'enfa^ 
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mîder alors , il les consolait , il les aidait à TaiaeiA ' 
les difScultés qu'ils rencontraient , et tâchait d'obte- 
nir plus de leur jugement que de leur mémoire j il 
étudiait leurs incliuations, leur goût pour certaines 
professions, afin de les leur faire suivre. Aussi tons 
ces pauvres cnfans avalent-lis pour lui le respect et 
rattachement qu'eu a pour le père le plus tendre. 
Ils l'abordaient avec vénération , et leur caractère 
était si doux, qu'ils faisaient à tous les étrangers ui) 
accueil prévenant. 

Si l'on ne voyait pas de maître d'école dans cette 
pension , on y voyait encore moins de domestiques- 
les eufaiis faisaient seuls, à tour de rôle , toutes les 
fonctions du ménaj^e , rangeaient , nettoyaient les 
sîlles, tenaient le compte du linge ; et cetle occu- 
paf<t^n , sans être trop fatigante, leur apprenait de ' 
bonritbeure l'ordi'e, le soin f t les détails de la vie 
privée. 

DiflFcpent -les instituteurs qui séparent la morale 
de la religion, le Chevalier voulait quelles fussent 
toujours d'accord; et, pour cela, il savait propor- 
tionner ses instruclioni à l'intelligenredesenfans , 
et leur enseigner ce qu'ils devaient croire à mesure 
qu'ils étaient eo ctat de le comprendre. " Je ne 
I' puis, «disait cet bonirae excellent , « faire de tous 

■ mes élèves des borames distingués ; mais j'espère 

faire de tous d'iionnétes gens, « 
l II ne manquait pas nue occasion de leur présen- 

; ter un bon exemple à côté d'un bon précepte. Ayant 

L i 



appris -un jour qu'un soldat avait fait une action de 
courage très-cclalaute et qui faisait l'admiration de 
Paris, il invita ce brave à dîner, et chargea ses en- 
faus de le recevoir au mdieu d'eux ; mais il priva 
I' de cet honneur ceux qui ne s'étaient pas assez bien 
r conduits pendant l'année. Les registres furent ou- 
f verts , plusieuiï furent exclus , et leur douleur fut si 
grande qu'il ne put résister à leur permettre de venir 
après le diuer boire à la santé du brave homme. Cette 
circonstance les frappa tellement, que , depuis ce 
temps, ils n'encoururent plus de punition. Le plan 
de cette institution , ainsi que nous avons dit dans 
l'introduction , parvint à la connaissance du Roi; 
et cet excellent prince , distinguant les résultats 
avantageux qu'elle pouvait produire, assigna, par 
an, 32,ooo francs sur sa cassette, pour aider aux 
dépenses , et se faisait souvent rendre compte des 
progrès, destinant cet établissement àètre le modèle 
des écoles gratuites du royaume. Le Chevalier, 
ajoute le journal dont nous avons tiré cet extrait, 
était si modeste et si réservé , que , pendant quinze 
ou seize ans que son institution fut en pleine acti- 
TÏté , à peine savait-on dans Paris qu'elle existait. 
Vêtu simplement, se retranchant toute dépense, 
pour augmenter le nombre de ses bienfaits, indif- 
férent aux louanges du monde qu'il eût facilement 
obtenues , il se trouvait assez heureux par le plaisir 
gn'il éprouvait dans son établissement. 

Cette passion singulière d'unhomme indépendant. 



pour une protêsâlon qui, jusqu'à présent, a toujours 
été regardée comme uiie des plus pénibles , ne s'ex- 
plique que lorsqu'on connaît les écoles fondées sur 
le même système. On sent alors tout le cliarme que 
procure cette sorte d'occupation. Ce n'est point ici 
le métier d'un gouverneur ou d'un régent de col- 
lège ; c'est l'existence d'un père de famille, an milieu 
d'enfans reconnaissans ; celle d'un souverain sur des 
sujets fidèles et bons qui se gouvernent par eux- 
inèmcs , et dont le chef n'a que la surveillance et la 
haute direction. Là se trouve tout le plaisir d'une 
domination douce, sans en avoir les embarras, tout 
le bonheur et le sentiment de la paternité, sans 
avoir ses inquiétudes et souvent ses regrets. 11 n'y a 
point de doute que, si cet établissement se fût raaîn- 
teim, il eîit sci-vi de type à toutes les institutions 
qui ont eu lieu depuis dans d'autres pays, d'après la 
même méthode. Mais le torrent révolutionnaire 
l'entraina dans sa course , et il fallut inventer de 
nouveau , si je puis m'exprîmer ainsi , un principe 
aussi utile à la société. L'Angleterre acquit ce droit 
à la reconnaissance des hommes. 

En 1786, les directeurs de la Compagnie des In- 
des fondèrent à Madras un collège pour les orphe- 
lins des militaires européens , assez semblable au 
collège de Cheisca. Le docteur Bell , alors chapelain 
du fort Saint-Georges, en eut la surintendance. Le 
traitement quilui futdestiné ètoit considérable ; mais 
ce ministre respectable le refusa, comme s'il eût 



onau d'avance le bien qu'il pouvait y faire el qu'il 
ât craint, d'en voir diminuer le mérite par aucun 
linte'rêt personnel. L'entreprise était difficile; la piu- 
lartdecesenfans étaient d'un sang mêlé, et élevés à 
la fois dans le vice et la misère, n'ayant sous les 
yeux que des exemples de corruption et de dérègle- 
ment. D'un autre côté, les instituleurs qi'3 aurait 
pu se procurer étaient peu capables de le seconder , 
et n'en auraientpointeula volonté. Quandun homme 
dans ce pays sait ce qu'il faut pour conduire un 
collège , il gagne le double dans toute autre profes- 
sion , et le docteur pensa avec raison qu'il lui serait 
aussi diHIcile de former de nouveaux sujets que de 
fie servir des anciens. C'est alors qu'il conçut l'idée 
|rraimcut grande , vraiment importante , de choisir 
s enfans les plus intellïgens et les plus sages , pour 
leur faire apprendre aux autres ce qu'ils auraient le 
nieux retenu, et à créer ainsi des maîtres par les 
tëlèves et de nouveaux élèves par ces nouveaux maî- 
tres. C'est dansée principe, mis heui-eusement en 
exécution, que consiste toute la méthode nouvelle. 
Les autres moyens ne sont que des abréviations in- 
génieuses de temps et de travail, mais qui, sans 
l'invention principale , n'auraient eu qu'un intérêt 
secondaire. 

Cette méthode était entièrement établie en i ygS 
parmi pins de deux cents enfans, ndlnbre auquel 
s'était promptement acciue cette école, lorsque la 
eaaté du docteur exigea son retour en Europe. Il 
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partit regretté de ses élèvfs comme un père aurait 
pu l'être de ses enfans , et les regrettant lui-même 
,. pussi vivement. La manière dont il s'expi-îme à ce 
I sujet, dans le rapport qu'il fit de son institution , a 
L^elque chose de naturel et de touchant, h Prtidant 
r sept ans ([ue je me suis occupé du soin de cette pe- 
ntite fa^^le, dit-il, j'ai vu les vices dont ces pauvres 
fenfans étaient entachés, s'e'vanouîr progressive- 
Iment , leur caractère changer , leurs esprits et leurs 
■. cœurs se former au bien. J'ai conçu alors pour eux 
k tous les sentimens d'un père, et ce n'est qu'arec 
«ne peine extrême que je vois s'approcher le rao- 
tnent de me se'parer d'eux et de penser qu'ils ne 
seront plus uniquement confiés à mes soins , à mes 
leçons, à ma sollicitude.» Ccthomme généreux eut 
bientôt le prix qu'il méritait de ses travaux , le seul 
I qui fut digne de lui. Quelques années après, il reçut 

^■^^ une lettre de quarante de ses élèves , qui tous étaient 
^^^H parvenus à une situation désirable , et qui lui don- 
^^^r Jiaient des nouvelles de leurs camarades qui avaient 
W réussi de même. Ils lui témoignaient, dans les termes 

L les plus touchans, leur reconnaissance des soins 

^^^V^ qu'ils avaient reçus de lui , et lui disaient que c'était 
^^^^R ^ux bons principes qu'il leur avait fait acquérir 
^^^■^ qu'ils devaient le bonheur et la considération dont 
W' ils jouissaient. Le docteur répondit dans les mêmes 

I termes, et consentit à recevoir d'eux un présent 

■ comme marque de leur souvenir. 

I Telle est l'histoire en peu de mots de l'établisse- 
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ni fondé à Madras par le docteur Bell ^ et dont 
u rendit compte en 1 797, dans un livre qu'il publia 
sous le titre d'Essai d'Éducation fait au collège 
de Madras , consistant dans une méthode , au 
moy^n de laquelle une école toute entière ou une 
famille peut s'instruire elle-même sous la aurveil- 
lance dun seul maître. Cet ouvrage contient le rap- 
port qu'il fit aux directeurs de la Compagnie des 
Indes , donne en détail l'explication de ce nouveau 
système de selftuition , ainsi qu'il l'appelle , ou de 
la manière d'enseigner les enfans par eux-mêmes. 
^e docteur , après avoir publié cet écrit , se retira 
kus une petite propriété qu'il possédait à Swanage, 
ms le Dorsetshire , et où il continuait à s'occuper 
beuvres charitables. Sa brochure , publiée sans 
dat, sans intrigues , sans protection , dans un mo- 
ent où de grands intérêts occupaient le public , 
! fit pas beaucoup de bruit. Elle fut cependant 
inniic de quelques personnes,et son plan fut adopté, 
i 1758, par M, Samuel INichols , à l'école de cha- 
té de St.-Bûtolph-Aldgate, à la recommandation 
[ M. David Plke Watts; et 3 Rendal , par les soia'^ 
j docteur Brigg. Il en fut rendu un compte dé- 
lillé et satisfaisant par sir Thomas Bernard , dans 
premier volume des ^ctes de la Société' pour le 
Butien des pauvres ; mais il est à présumer quecette 
léthode serait restée long-temps inconnue, sans une 
îrconstance qui , dans tout autre pays , lui eût été 
mtraire , et qui lui fut éminemment favorable. 
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^^^FepdaDt qne le docteur était onblié dans son 
^^^miîlage » 1"* ^^ ''^'""^ IVtait également dans la 
toiitique de son libraire, el que son iostitation se 
trouvait relevée dans le coin d'une province, on 
homme habile , actif, persevL-i-anf , travaillait dans 
le silence à perfectionner et à mettre en usage une 
métliode semblable à la sijiine. 

M. I-^ucaster , de la secte respectable des Qua- 
kers , ouvrit , eu 1 798 , une école dans le faubourg 
de Southvvark , à Londres , pour les enfans des 
pauvres ouvriers, el annonça qu'il leur appren- 
drait à lire , écrire et compter , pour la moitié du 
prix qu'il pouvait leur en coûter partout ailleurs. 
Son école eut du succès , et, cinq ans après, ilpublia 
un livre inlitidé : Amélioraliun dans l'éducation 
dfis clauses mdustneusi^s de la aocic'té. Cet écrit 
contenait un exposé de l'état de son école au 
moment où il l'ouvrit , en 1 798 , des progrès qn'if 
avait fait faire à l'enseignement, et de la méthode 
dont il se servait. 11 avoue dans cet ouvrage qu'il' 
avait été long-temps sans rien trouver de mieux que 
l'ancienne méthode ; mais qu'au bout d'un certain 
temps 11 y fit des changemcns considérables ,^pour 
lesquels il cul de gi-andes obligations au docteur 
Bell ; et que, s'il eût connu plus tôt son ouvrage , il 
se serait épargné bien des piiines. En effet , le fond 
de la méthode de M. Laucaster est absolument le 
même que celui du docteur, et il n'en diflêre que 
par quelques jègles accessoires qui lui donnent une 
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Ipparence de nouveauté. Le principe est le même , 
la discipline seule de l'école est autre; et on ne 
peat nier que, sous certains rapports, elle ne soit 
lupérîeure. Nous ferons connaître ces difFérences 
âaas l'exposé de notre plan. 

' M, Lancaster mit autant de zèle et d'activité à 
jfeire connaître son institution , que le doctenr avait 
mis de négligence à prôner la sienne. Il parvint, en 
•tSoi, à réunir des souscriptions considérables , et 
n'épargnait à cet égard ni démarches , ni sollicita- 
tions. Son école tut visitée par le duc de Bedford et 
lord Sommerville, et, depuis 1 8o5 , it acquit une 
telle célébrité , que le principe de sa méthode passa 
et passe encore aux yeux de lieaucoup de gens pour 
lui appartenir. Il en est des découvertes utiles 
comme des entreprises commerciales : celui qui 
'établit le premier une manufacture s'y ruine ordi- 
lai rement, et c'est un autre qui achète, à bon marché, 
l'établissement, qui s'y enrichit; de même dans les 
découvertes , rinventeur a toujours une sorte d'in- 
- certitude , de méfiance de lui-même, ou de paresse 
poursuivre un travail auquel il a déjà consacré 
eaucoup de temps ; et c'est un homme actif, en- 
'treprenant , habile , qui polit le diamant que le 
premier avait tiré brut de la carrière. 

En i8o5, M. Lancaster avait une école de huit 
^ents garçons et de trois cents filles. Les princes de 
Ha maison régnante et les personnages ]es plus îm- 
iportans de l'état e'iaient au nombre de ses protcc- 



ieurs, lorsque le clergé anglican vit avec une sorte 
d'inquiétude et de déplaisir un Quaker s'emparer 
ainsi de l'éducation d'une classe toute entière de la 
société , et s'attacher par-là une partie de fa généra- 
• tion future. Il crut voir dans ce patronage une sorte 
de danger pour la religion dominante, d'autant plus 
que M. Lancaster, dausson institution, ne donne 
aux enfans aucun dogme religtênx; îl leurnnet entre 
les mains des Abrégés de la Bible, mais il n'entre 
dans aucun détail de la liturgie. Cette inquiétude 
des personnes pieuses se calma cependant lors- 
qu'elles virent sortir de ces écoles des cnfaiis dis^ 
posés à entrer dans le clergé, et qu'elles n'obser- 
vèrent dans les autres aucune répugnance à suivre 
la religion de leurs pères ; mais l'impression fut 
dans le premier moment assez forte pour que, d'un 
commun accord, les principaux personnages de 
l'égline pensassent à diminuer une influence déplai- 
sante , et qui supposait en eux de l'ïndifTéreace pour 
uu g^nre de charité qui semble appartenir princi- 
palement à leur ministère. 

Vie pouvant cependant rien trouver à redire à la 
métliode de M. Lancaster , ni aux eiTels salutaires 
qu'elle produisait dans les classes inférieures de la 
société, ils jugèrent que le meilleur moyen d'en 
diminuer le mérite était de le paiiager; que la seule 
manière d'efl'acer sa bienfaisance était de la sur- 
passer, en établissant partout des écoles semblables 
à la sienne. Noble lutte , généreuse gueire , digne 



d'un peuple sage , gouverné par des tiommes éclal-* 
tés et bie niàisaos I Pour donner plus de poids à leurs 
démarcbes, ils s'adreseèreiM au premier auteur du 
:Sy&tèiae , le docteiu'BelI^ afin de balancer à la fois 
la gloire de l'invention et le succès de la pratique. 
Ils l'cuvoyèreat chercher dans son ermitage. L'ar- 
chevêque de Cantorbéry le mit à la tête d'une écols 
de charité nombreuse j et l'évêque de Durham lui 
donna un bénéfice assez consïdéraLie ,pour sarreil- 
1er UQ autre établissement semblable. Le bon doc- 
teur était occupé à vacciner ses paroissiens lor»- 
qu'on vint le chercher, et il fut fort étonné d'ap- 
prendre qu'il était devenu tin personnage impor-' 
tant , et qu'il allait qu'il quittât sa vaccine , comme 
jadis Ciucionatus sa charrue, pour servir son pays. 
Il se rappela sans doute alors qu'il avait dit, ea 
'797 > 1*^^ ^ méthode deviendrait un jour générais 
sur le globe ; mais c'était à son libraire qu'il avait 
conté cette prophétie, et libraire n'en avait point 

» abusé. Tiré de sa retrai^^il publia de nonvellea 
éditions de son premier ouvrage, et se transporta 
dans difTérentes provinces poiu' fonder des écoles k 
KmitatioD de celle de Madras. 

Le clergé tout entier , les grands propriétaires et 
les hommes religieux de toutes les classes secon- 
dèrent ses efforts , et en moins de huit ans , plus de 
. 6o,ooo enfans furent recueillis dans les paroisses et 
élevés gratuitement d'après la nouvelle méthode. 
U s'établit de plus, par les nombreuses souscriptioas^ 
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Doe société centrale à Londres, dirigée par le doc- 
teur lui-même , et destinée à former des maîtres et 
maîtresses d'école, et dfes enfans instructeurs , tea- 
chers , propres à être envoyés dans les provinces 
pour y fonder des établissemens semblables. 
- Cette école fui comme la métropole de toutes 
les autres, et réunit bientôt cent cinquante succur- 
àales. 

Pendant ce temps, *les soins de M. Lancaster re- 
doublèrent , et , ses affaires se trouvanl dérangées 
I par les dépenses relatives à ses entreprises, îl se 
forma un comité de six personnes respectables qui 
consacrèrent chacune "une somme très-forte pour 
soutenir l'établissement. Je ne puis passer sous si- 
lence le nom de ces amis de l'huqjanité , d'autant 
que plusieurs d'entre eux, ayant peu de fortune, 
disaient un sacrifice au-delà de leui-s moyens. Le 

; premier de tous est M. Joseph Fox, qui, sans s* 

ûisser arrêter par aaa||^ considération particu- 

r*lière , abandonna sa prolBIion , et souscrivit sur-le- 

, champ pour trois mille livres sterling d'engage- 
■aent, pour tirer M. Lancaster d'embarras et coo- 

I server son établissement. A lui sejoignirent bientôt 

' M. Jackson , membre distingué du parlement , 
t- M.Williams Allen, de la mêmedoctrinequb M. Lan- 

I "easter, MM. Corston , Sturge et Forster. 

Ces hommes généreux se mirent à la tête de 
l'établissement , y consacrèrent leur temps et leurs 
fortunes, se chaigèreut des dettes de M. Lancaster, 
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fet lui assurèrent même tut sort indépetidant, inajgrt^ 
certains procédés de sa part dont ils eurent à se 
plaindre. L'école alors non-seulement se soutint par 
leurs soins, mais jeta au loin des rejetons. Il parait 
qu'un des buts principaux des nouveaux chefs de 
cette institution a été d'en propager la dcîctrine au- 
delà ^e l'Angleterre. Ils ont envoyé à Calcutta, k 
Ceyian, des élèves qui se sont répandus dans tout 
llndostan. Ils en ont établi ûu Canada> et dans la 
plupart des pays sous la domination anglaise. L'in- 
térêt que les Quakers ont mis à la question de la 
liberté des noirs, leur ayant fait porter leurs vues 
sur la civilisation de l'Afrique, le comité a (ait 
venir de Sierra-'Leone six enfans, pour [leur ap- 
prendre à lire le Hure, de l'homme blanc , c'est ainsi 
qu'on appelle l'Evangile dans ce pays, et pour les 
instruire de la nouvelle méthode. Ces enfans firent 
des progrès rapides, et l'école de Borough-Road 
présenta quelque temps le spectacle singulier d'en-» 
I làns anglais enseignés par des Africains. 

Cette lutte désintéressée entre des h(flhies de 
I croyance différente, et chez lesquels l'amour seul 
L du bien faisoit taire de petites passions, estime 
I chose qui fait honneur au caractère anglais : ce 
[ ^i , dans tout autre pays , aurait arrêté les progrès 
[ d'une institution salutaire , fut ici les moyens de son 
\ développement; il faut avouer cependSnt que cette 
\ division eut l'inconvément d' empêcher qu'une dea 
r méthodes ne se perfectionnât par l'expérience de 
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l'autre. H existe en Angleterre une scrupuleuse lidc' 
lite dans les partis, soit dans les aiTaires politiques, 
soit dans toute autre espèce d'assocîatioD. Oq épouse 
les défauts comme les vertus de ceux que l'on 
adopte f et on quitterait plutôt son parti souvent que 
de prétendre le refonner. Cest cette circonstance 
^i fait de l'opposition et' du ministère deux cprps 
solides qni se balancent et donnent au gouverne- 
ment une action franche. Il en est de même pour 
l'institution dont notts nous occupons. Ceux qui 
suivent les écoles du docteur Bell , n'admettent au- 
cun des usages de M. Lancastcr ; et ceux qui pré- 
fèrent ce dernier, voudraienldiilicilement refonner 
quelques-unes des formes, souvent puériles, de cette 
école, quoiqu'ils en sentent l'inutilité. 

IndjfTéreot à ces opinions , un étranger est placé 

à merveille pour réunir ce que ces deux méthodes , 

1 fond les mêmes; ont de préférable dans les dé- 

' tails , et c'est ce que nous allons tâcher d'établir dans 

les chapitres suivans. • 

IVous^biqucroDS an bas des pages, par les lettres 
initiales , ce qui appartient à chacun des auteurs, et 
ce qui est coimtnm àtoasies deux. 



CHAPITRE II. 

PRINCIPES DE LA MÉTHODE PROPOSÉE. 

Étendre les bienfaits de l'éducation , en abréger 
les dlfficulte's, en diminuer les dépenses, tel est le 
but qoe se sont proposé les estimables auteurs de la 
méthode dont nous venons de tracer l'origine et les 
progrès. Eclairés par leurs lumières, et étrangers à 
Ifîurs préventions particulières, noire tàclie sera 
facile : elle ne consistera qu'à faire un choix parmi 
les différens procédés que chacun d'eux a mis en 
usage, et h composer un mode d'enseignement et 
de discipline simple et d'une exécution praticable 
[ partout. Ce mode comprendra Y organisation gêné- 
' raie des écoles et la division du travail journalier 
' d'après le degré d'instruction des cnfàns. 
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CHAPITRE ni. 

ORGANISATION GÉNÉRALE. 

L'emplacement pour l'école doit consister en une 
grande salle oblongue, Lieij aérée, et calculée de 

1 pignière à ce que les enfans y occupent environ 
jdeux pieds carrés chacun. Tout le milieu doit être 
laissé libre pour la répétition des leçons, et le côté 
du mur être garni de six rangées de bancs en éche- 
lon, assez «semblables aux amphithéâtres dans les 
.cours d'instruction, ainsi qu'il est indiqué sur le plan 

^ la fin de ce volume. 

A droite et à gauche de l'ampIiithéAtre seront 
. .jâeux autres bancs avec une banquette en avant, 

■ destinés à la première classe pour apprendre à tra- 
cer les lettres de l'Alphabet sur le sable , ainsi que 
pous l'indiquerons plus bas. 

Au milieu de la ligne opposée à l'amphithéâtre 
est le bureau du maître d'école , qui de là peut ins- 
pecter tout le moifvement et le diriger. Cette dis" 
Iribution me parait préférable à celle du docteur 
liell et à pelle de M. Lancaster : à la première, 
jiarce qu'elle donne aux enfans le moyen de s'asseoir 
pour étudier leurs leçons, et qu'elle les place cepen- 
dant tous sous les regards du maître; à celle de 
M. Lancaster, parce qu'elle établit le lieu des répé- 



■citions au milieu , où le raouvement se fait avec plus 
^'eusemble, plus de développement pour beaucoup 
l^'enfàns, que près dumur où l'instriicteur, étant placé 
'■de côté, n'est pas aussi maître de sa classe. Une dis- 
positionàpeu près semblable a été adoptée au Royal 
.Asylum de Chelsea. 

/ Les enfans reunis d^ns le local ainsi disposé , on 
procédera ; 

»°. Â la division en classes, chacune composée 
d'un nombre d'enfans du même degré d'instruction, 
depuis ceux qui ne savent rien, jusqu'à ceux qui 
ne savent pas la totalité de ce qu'ils dcdvent ap- 
prendre, c'est-à-dire, lire, écrire, compter, con- 
naître le catéchisme , les prières, et les principaux 
dogmes de la religion; 

°. A diviser les enfans d'une même classe en 
tuteurs e/p«/iiWfs, c'est-à-dire que, sur vingt-quatre 
cntans, je suppose, douze seraient les tuteurs des 
■autres, et seraient placés à côté d'eux ; 

3". A la nomination par chaque classe (fun ins- 
tructeur et d'un assistant instructeur qfc sont les 
deux enfans les plus instruits de cette classe et dort 
la fonction est de Ja présider et de faire l'office de 
précepteur ; 

4°. A la nomination pour toutes les classes de 
deux enfans suppléons , pris parmi les plus âgés et 
les plus instruits , qui sont autant de délégués du 
maître d'école pour l'inspectioD générale, pour tenir 
les »egistres, faire faire les prièresj et, en un mot. 
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rempjaéer le maître d'école toutes ks fois «qu'il est 
obligé de s'absenter; 

6**. A la distribution des livres , cartes, ardoises 
,qui servent a chaque classe , et à l'établissement de 
registres qui font connaifre les progrès de chaque 
classe et le mouvement général de l¥col&« 

j\;ous allons ^examiner en détail chacune de cea 
dispositions dans un chapitre particulier» 
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CHAPITRE IV. 

DIVISION DE l'École en classes^ 

liprincipe fondamental deladiyisioa par classes 
est que chaque enfaijt trouve son niveau , c'est-à- 
dire, qu'il soit re'uni au nombre d'enlans qui juste 
en savent autant et n'en savent pas plus que lui (i). 
De cette manière aucun enfant paresseux ou peu 
intelligent ne retarde les progrès des autres. li reste 
alors plus long-temps dans' la même classe , mais il 
finit tôt ou tard par y être le plus instruit, et alors 
il monte dans une classe supérieure. Cette division 
a l'avantage de &ire qu'ufte classe n'est qu'une frac- 
tion de l'école , qu'elle n'exige ni un local , ni yn 
niaUre particulier, et que le mouvement s'opère si- 
multanément dans tous les degrés d'instruction. 
Alors les petits ne sont pas les bras croisés ou inat- 
teuti& pendant ^on &it répéter les grands , et 
ceux-ci ne sont pas obligés d'entendre les leçons 
élémentaires qu'ils savent déjà et qui leur font 
perdre leur temps. 

Toutes les classes sont rangées en cercle dans la 





salle ayec l'iastracteiir au milieu de chaque cercle , 
formant un nombre de petits groupes assez sem- 
blables à ceux que l'on voit dans les cafés, ou dans 
toute espèce de réunion. ( Voyez le plan. ) Tous 
parlent à la fois; mais l'habitude de fixer sou atten- 
tion sur un point séparé, et la grandeur de la saUe, 
empêchent cpie ce bourdonnement n'entraîne de la 
confusion. Lorsqu'uneclasse lait tropdebruit, l'un 
',des suppléansla modère. Le point important étant 
.* d'éviter la perte du temps et de ne montrer les mêmes 
I, choses qu'à ceux qui ont la même capacité , on voit 
que plus une école est nombreuse et plus l'instruc- 
tion est facile, ce qui est le contraire de iancienn» 
ifiéthode. En effet, plus Fécole est nombreuse , plus 
on peut y former de classes , et un enfant instruc- 
teur n'a pas plus de peine à faire répéter trente en- 
fans que dix, et l'émulatioà est bien plus excitée par 
le^ progrès que chaque eniant voit qu'il fait sur un 
grand nombre. 

Lorsqu'un enfant a pris un liaut rang dans sa 
, classe et qu'il le maintient quelque temps , il a le 
. choix, ou d'être instructeur d|M:ette classe , ou 
d'être avancé a une classe supérieure, oii il se trou- 
vera le derniei;. S'il prend ce dernier parti et qu'il se 
maintienne quelque temps dans cette nouvelle clas- 
se , il y reste , sans cfuoî il est obligé de retourne!" à 
l'ancienne; de même si un enfant , par oubli , par 
distraction ou déiàut d'intelligence, faiblît quelque 
temps dans sa classe, il retourne dans la classe in- 
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■- fe'rieure , et il n'y a point d'effort que les enfans ne 
- jasseat pour éviter cette Iramilialion. Ils savent 
d'ailleurs que tout dépend d'eux, qu'il n'y a pas de 
•-protection qui puisse les servir, et que, si même 
I fun d'eux était avancé par faveur dans une autre 
. fiasse , il y serait tellement inférieur qu'il ne pour- 
rait s'y maintenir. 

De cette irfenîère on ne voitpasdans ces écoles, 
ce qui a si souvent lieu dans les pensions ou col- 
lèges , des enfans auxquels on ne peut rien ap- 
prendre , et qui sortent des études à peu près tels 
qu'ils y sont entrés. Les plus bornés ici, finissent 
toujours par arriver tôt ou tard à la fin de l'ins- 
truction, qui , sans doute , est élémentaire, maïs qui 
renferme tout ce qu'il est utile de connaître pour 
toutes les situations de la vie. 

Il est rare dans les collèges qu'on fasse doidiler 
les classes à beaucoup d'enians , et alors ceux qui 
ne se trouvent pas au niveau des autres, sont cons- 
tamment arriérés dans leurs études, et ne peuvent 
jamais regagner la supériorité , quelques efforts 
qu'ils fassent. Une plus grande subdivision et un 
mouvement continuel dans la classification sont 
donc deux excellens moyens, surtout dans l'éduca- 
tion élémentaire. 

Le nombre des classes dépend du nombre des 
écoliers et de leur degré d'instruction. S'ils sont au 
plus mille et au moins deux cents , ils peuvent for- 
mer dix classes; et c'est le nombre le plus conve- 
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CHAPITRE V. 

Division ENTRE TOTEUHS ET PUPILLES (l), 

D'&^PRÉs cette -division, chaque en&nt aranoé 
dans sa classe , e$t assis à côté de cefai qui lui 
est donné comme pupille; il lui explique ce qu'il sait 
déjà un peu plus que lui; il lui évite par-là de 
grandes difficultés , et il appreud lui-même mieux 
sa leçon , docendo docetur. L'amour-propre de IW _ 
est excité par cette prééminence qu'on lui a donnée 
sur son voisin, et l'émulation de l'autre l'est égale- 
ment pour sortir de cette espècede tutelle et devenir 
bientôt lui-même gouverneur d'un de ses camara- 
des. Heu est ainsi dans la société. Quel est le grand 
enfant, nommé homme ,*qut n'a jamais joui avec un 
certain orgueil de la science qui lui a coûté hiea 
des larmes à acquérir au collège? Or, l'en&nt con- 
naît déjà ce plaisir lorsqu'il est autorisé à enseigner 
ce qu'il vient d'apprendre ; il le fait avec autant 
de charme qu'un précepteur y trouve de dégoût. 
Je dirai plus, il le fait mieux ; car, étant plus près 
de la difficulté , il connaît mieux le moyen de la 
vaincre dans un autre. Il ne sait pas sa leçon mieux 
que son maître, mais il la sait autrement; il la sait 
dans la proportion de son intelligence et de son 
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. ^e^ et U la transniet à on antre de cette manière/ 

Tontes les mères de famille qui ont des enfans 

de difTérens âges , ont observé combien Us aiment 

à se reprendre l'on l'autre, à se corriger, et com- 

1 bien les grands joaissent avec une sorte de pro- 

I tectîon et de boute des maladresses des petits. Dans 

I les famille» pauvres, les enfans «élèvent eux-mê- 

I mes, se soignent , s'habillent, s'instroîsent , tandis 

I que leurs parew sont occupés des travaux de leof 

I profession. 

I 11 est extraordinaire qu'un ^>ectacle que tout le 
I inonde a toujonre sous les^yeux, n'ait pas doninië 
I i^us tàt l'idée de l'appliquer à l'éducation publique/ 
I Je me rappelle qu'étant plus jeune , je demandais 
I à l'abbé de Tersan , savant distingué et modeste^ 
I ouelques reiiseignemens sur un point dîflicile d'ao- 
|,tiquîtéj il me répondit :*« Si yous voulez bien 
I connaître ce sujet , écrivez dessus. » Ce propos ^ 
K qai a l'air d'un paradoxe , a pourtant une sorte de 
I taison. En eflel, l'intérêt que l'on prend à une 
I fbose qu'on doit enseigner , oblige de l'étudiCT* 
m k fond, et fait oublier la peine que donnent les re- 
r dierches. Il est tel de ces enfaus auxquels on en 
* donne un autre à instruire , qui étudie .■ïeul sa leçon 
pour être à même de l'apprcudre â son camarade , 
et qui l'eût peut-être négligée sans cela. Cette mé- 
tUode 3 de plus l'avantage d'établir une surveil- 
bnce d'individus à individus, qui facijite la sur- 
veillance géaéraK. 



CHAPITRE VI. 

NOMINATION DES JNSTRUCTEURS ET DES 4S6ISTANS 
.mSTRUCTEDRS (l). 

C'est de la nomination à ces 4eux fooctions que 
dépendent beaucoup les progrès que peinent faire 
les classes ; et le devoir des maîtres d'école est de 
s'assurer que les enfans qui y sont appelés sont en 
état de les bien remplir. Ils sont pour la classe en- 
tière ce que le tuteur est pour un seul individu. 
Leur office consiste à tenir les regards fixés sur 
leurs élèves, pendant qu'ils étudient, à les faire 
répéter ensuite , à savoir reprendre à propos ceux 
qui manquent , à encourageji les faibles , répri- 
mander les paresseux , de manière à sccâlérer les 
progrès de tous., • , 

Dans la première formation d'une école , le tea' 
cher, ou instructeur, est choisi par les enfans eux- 
mêmes^ qui connaissent ordinairement celui qui en 
sait plus qu'eux et qui est le pluâ capable de les ins- 
truire ; mais ensuite les nominations se font surl'in- 
.dication de l'instructeur de chaque classe. Celui-ci 
te choisit alors l'enfant qui peut le mieux l'aider 
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comme assLstant, et sitôt qu'il passe dans une autre 
classe, l'assistant le remplace comme instructeur, et 
se choisit à son tour an collaborateur. Les instruc- 
teurs qui mettraient peu d'intelligence ou de zèle 
flans leurs fonctions doivent être sur-le-champ re- 
placés dans une classe supérieure , et on procédera h. 
un nouveau choix. Une objection â été faite contre 
cette méthode j c'est que les eufans qui doivent exer- 
cer l'enlplmd'instnicteur dans leur classe jusqu'à ce 
qu'il se im'me de nouveaux sujets capables de les 
remplacer, c'est-à-dire professer environ six mois , 
- perdent par-là leur temps, et tte suivent pas leurs 
études; mais il est facile de voir, au contraire, que 
cet exercice les confirme si bien dans l'étendue des 
connaissances de leur classe qui approchent beau- 
. coup de ce qu'ils doiveut apprendre après, qu'ils se 
trouvent bientôt au fait des études de la classe sui- 
yante. On remarqué en effet que l'enfent qui a été 
ÎDStmctAir rattrappe ceux de la classe suptirieure au 
bout de très-peu de terni*, et qu'en somme il arrive 
âussitùtquelesautresàlafindesesétades.D'ailIem^, 
il est d'usage que le maître d'écoleautojtise les instruc- 
I teurs, qui sont des enfans plus rangés et plus sages 
^ que les autres , à emporter chez eux les livres des 
' classes supérieures, qu'ils étudient à leurs momens 
! perduSj et qu'ils n'ont plus besoin que derépéter quel- 
1 "quefois. Dans une école bien conduite , chaque en- 
^t d' une classe supérieure doilêtre en état de diriger 
une classe inférieure. Mais comme il faut, outre Tins- 
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truclion, le talent d'enseigner, il n'y a qu'un certain 
nombre d'enfens qu'on choisit de préférence pour 
cet emploi. Les instructeurs indiquent à leur classe 
la leçon qu'elle doit e'tudier à chaque intervalle de 
temps. Les leçons doivent être très-courtes , afin de 
pouvoir être apprises et répétées prompteraent , el 

B-iue l'attention des enfans ne soît pas fatiguée par une 
ongue étude. On remarque en efTet qu'ils appren- 
nent plus facilement dix leçons courtes que deux 
longues, et qu'ils les retiennent mieux. Sitôt que les 
enfans sontrestéssur leurs bancs le temps nécessaire , 
iVÎls se rangent en rond , ainsi qu'il est marqué sur le 
Bplan , ayant les maios derrière le dos et tenant leurs 
ivres à l'endroit de la leçon. L'instructeur fait alors 
de commandement avec la main , et à ce 
igné les enfans tirent tous leurs livres et les portent 
evant eux. L'instructeur dit : Commencez ; l'enfant 
iii est à la tête de la classe dit le premier mot de la 
içon jusqu'à ce que l'instructeur dise : jéu suivant; 
t aloi-s l'enfant qui suit continue jusqu'à un pareil 
)mmandement , à moins que l'instructeur ne dise : 
Talte ; et alors tout cesse. Souvent l'instructeur in- 
trrompt un enfant pour faire continuer la leçon par 
n autre qui ne vient pas après lui , ce qui les oblige 
sus à être attentifs; mais ce qui les y porte encore 
lus, c'est le droit qu'ils ont de se reprendre quand 
disent mal ou quand ils hésitent. Alors l'enfâiit 
i a repris se met à la place de l'autre , et gagne au- 
ant de places qu'il y a d'enfans entre lui et celui 
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tni*n a corrigé , si toutefois auctoi n'a prU ta parole 
pour faire la même correctioD. Cet usage tient en 
baleine toute la classe, et fait an véritable jeud'one 
étude sérieuse etpéiuble. D éloigne cette laogueur, 
cette perte de temps et ces distractioDs fréquentes 
qui ont lieu dans les andennes écoles (i). La leçon 
une fois dite, si elle est bien sue, c'est-à-dire, s'il ne 
s'est pas commis de fautes par plus de trois enfaos , 
la classe reioome à son banc pour en apprendre une 
4utre i sinon , elle retourne également , mais pour 
étudier la même, et cela jusqu'à ce qu'elle soit pai^ 
' fâîtement sue. De cette manière la totalité des enfàns 
marche du même pas , et il n'en est aucun , comme 
nous TaTonsdit (3) , qui ne sorte de l'école aussi ins- 
truit que les autres. La règle à observer pour les 
instructeurs et pour les maîtres d'école , est que les 
leçous données à apprendre aux élèves , dans quel- 
ques classes qu'ils soient , soJt qu'elles consistent ea 
mots, en lignes ou en phi-ases, ne tiennent pas plnt 



(1) Si oD ralcubil le lemps que l'on perd au collège, pcDcbiU 
leï (l«&sts , ï faire des raiurds avec du papier , des bateaux , do 
lalières , à attraper des moudies qu'où tàcbe après avec un peOI 
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c d;uis les livres j à dc^ 
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ÔDtr des figures qui ont une grosse tète de proGI aT 
face et de petites jambes , et beaucoup d'autres pi; 
celle force , ou verrait qu'un tiers eovirou^u Icmps consacré 1 
TAude pa»c de U sorte. 
faj Dr. B, et I,. 



^de dix minutes à retenir , de nianière à ce qu'il n'y 
Uit pas un instant de perdu pour l'écolier et pour le 
fmaltre. Un des principaux devoirs des instructeui-s 
'est d'avoir un registre où ils portent le nom des 
i,absens et de ceux qui viennent tard a recelé , qui 
négligent d'apprendre ou qui reçoivent mal les re- 
montrances. Ce même registre doit comprendre éga- 
lement le nom de ceux qui méritent des récompenses 
et de l'avancement ; il est remis tous les jours après 
]esclassesàrinspecteur,quiprcnd le résuméda toutes 
les classes , et fait un rapport général au maître 
d'école. 

L'instructeur a soin également de marquer sur les 
cartes ou livres qui servent à sa classe , le jour du 
mois où les cartes et livres ont e'té commencés ; 
et l'état de ces livres comparé avec celui des r^istres 
donne la véritable situation des élèves et les progrès 
que chacun a faits. Ces registres ou états doivent être 
écrits sui- des cadres imprimés ou il n'y ait que le 
nom des élèves et la note qui les regarde à écrire 
enm^rge, ce qui se lâitpromptement : cette mesure 
sert à la fois aux enians instructeurs à apprendre 
l'ordi'e et la tenue de toute administration quel- 
conque, et au maître à se rendre compte des pro- 
grès de chaque classe et de l'état de toute l'école. 
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CHAPITRE VII. 
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DIVISION DU TRAVAIL. — PRATIQUES GÉNÉRALES 
A TOUT£S LES CLASSES. 

Les enfans doivent tous être rendus à la classe à 
neuf heures le matin , et àdeux heures l'aprè^-dinée. 
Kd entrant ils ont soin d'attacher leurs chapeaux ou 
bonnets derrière (i) leur dos par une ficelle qui 
leur passe sur la poitrine , de manière à ce qu'il n'y 
ait pas de confusion après la classe pour reprendre 
ses chapcauit, ce qui arrive toujours dans les écoles 
nombreuses. L'heure sonnante, le maître d'école, 
ou , en son absence , le premier suppléant donne un 
-coupde sonnette, et alors tous les enfans se rangent, 
classe par classe , sur trois lignes de front en demi- 
cercle autour du bureau du maître d'école (3). Le 
plus jeune inspecteur commence une prière courte 
que l'école toute entière répète , verset par verset. 
Au deuxième coup de sonnette tous les enfans rtmi- 
pent le cercle en taisant un à-droite et un à-gauche, 
et vont se placer, en se suivant régulièrement, sur les 
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Bancs qm appartiennent à chacaae d^lenrs classes» 
Lorsque le local n'a pas permis que les bancs con** 
tinssent tous les enÊins, les classes sont alors divi-» 
sées en pairs et impairs , et le maître d'^école ^ ou le 
suppléant , commande à une des séries de des^ 
cendre pour répéter les exercices^ 
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Cette classe est composée des plus petits 
qui ne savent absolument rîen > et auxquels il faut 
montrer X alphabet , et apprendre de mémoire leurs 
prières : sa place est sur les deux banquettes laté- 
rales indiquées sur le plan , et devant lesquelles sont 
des tabiettMLOuvertcs de sable. Chacun des iudîvi- 
dus de cett^lasse ayant besoin d'être instruit sépa- 
rément , il ne peut guère y avoir plus de vingt 
élèves pour un instructeur. La première opération 
est de leur apprendre les lettres de l'alphabet , et ou 
se sert pour cela d une méthode ingénieuse ( i ) , qui 
consiste à faire tracer aux enfans les lettres de l'al- 
phabet, sur une large tablette peinte en noir , élevée 
vis-à-vis d'eux, comme une espèce de petit pupitre, 
et légèrement recouverte de sable sec; l'instructeur 
trace à l'enfant avec son doigt la première lettre , qu'il 
copie sur-le-champ de !a même manière et qu'U 
nomme : ce qui , sans aucune dépense , lui apprend 
■ à lire et à écrire ; lui (ait distinguer et tracer les lettres 
; temps, et réunit deux opérations, Tune 
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manuelle et l'autre intellectuelle, que Ton avait tou- 
jours coutume de séparer. Lorsqu'on a corrigé les 
lettres que l'erifant a tracées, on remue les tablettes 
de'sable , ou on passe dessus un rabot , et la surface 
se trouve disposée à recevoir une nouvelle em- 
preinte , ce qui épargne le temps , le papier , les 
plumes , l'encre, et surtout évite à l'enfant des dis- 
tractions qui l'empêchent de se fixer à ce qu'il fait. 
Lorsqu'on a fait écrire et nommer aux enfans toutes 
les lettres tant grandes que petites , on fait passer 
devant chacun d'eux une grande carte collée sur du 
carton , oii se trouve tout l'alphabet j il faut alors 
qu'ils nomment et écrivent les lettres sur le sable 
d'après ce carton , ce qui les leur classe définîtlve- 
nieiit dans la télé. L'instmcteur les questionne au 
hasard , et c'est alors que commence déjà dans cette 
classe le principe fondamental de l'école , d'avancer 
ou de reculer en rang suivant le degré de connais- 
sance , et les progrès que l'on fait. On calcule que 
les enfans ont besoin d'environ trois semaines pour 
bien savoir toutes leurs lettres, et de six semaines 
au plus pour les bien écrire. Sitôt qu'ils auront 
copié plusieurs fois l'alphabet du carton , on leur 
ôtera le modèle , et on leur fera tracer les lettres de 
mémoire , jusqu'à ce qu'on soît assuré qu'ils les savent 
bien toutes. On procédera de même pour leur faire 
écrire , reconnaître , ou prononcer quelques syllabes 
simples, telles que Ba, jSe,5i, qu'ils devront imiter 
«le même et épcler; mais on aura toujours soin de 
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ne pas leur donner de nouvelles leçons qu'ils i 
sachent parfaitement les anciennes. Seulement , pour 
, ne pas les tenir trop long-temps et les fatiguer par 
F tette occupation , on l'interrompra pour leur a^- 
j prendre de mémoire les prières et le catéchisme. 
Il faut ne leur faire répeter que trois ou quatre mot» 
1 fois et souvent les interrompre, en faisant con- 
tinuer le voisin, afin d'être sûr qu'ils sont tous 
"attentifs et qu'ils ne répètent pas machinalement' 
ce qu'ils viennent d'entendre. Cette instruction 
.élémentaire tient ordinairement trois mots au |JaB 
pour les enfans les moins întelligens. 

La méthode d'écriresur du sable, qui fixe l'atten- 
tion des enËins, les amuse et est d'une grande éco- 
nomie dans les écoles publiques , n'est pas une in- 
Tenlion du docteur Bell ; mais c'est lui qui en a &i| 
le premier l'application aux écoles européennes, il 
l'a trouvéeétablie de temps immémorial dans l'Inde. 
Pedro Je k Valle en parle souvent. Le Nouveau 
Testament nous représente notre Seigneur écrivant 
' . avec son doigt sur le sable , lorsque les Pharisiens 
lui amènent la femme adulière. 

Deuxième Classe. 
Les enlàns étant arrivés à cette classe sachant tou- 
tes leurs lettres et la composition en syllabes , on leur 
mettra entre les mains des cartes contenant des syl- 
labes de deu-xlettresseulement.qn'ilsdevrontépeler, 
et écrire avec un poinçon sur de petites ardoises 
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4euspciidacsàIcurcou(i}. f-'iiistmcleurles interroge 
sur chacun de ces monosyllabes; il demande, par 
■ exemple , à l'un mi , et l'enlaiit doit l'écrire sur l'ar- 
doise et l'épeler sitôt après. Comme les autres ne 
savent quelle est la syllabe qu'ils devront épeler à 
leur tour, ils seront toujours attentifs à celle que 
prononce leur voisin pourpouvoir suivre sans inter- 
ruption. On continue encore quelquefois dans cette 
classe à faire tracer les lettres sur le sable , mais avec 
plus de soin et en s'attacliant davantage à les bien 
former, jusqu'à ce que les enfans soient en état de les 
tracer sur l'ardoise. Cette ardoise doit être environ 
de huit pouces de haut sur quatre de large , et con- 
tenir en haut un alphabet gravé en creux et perma- 
nent que les enfans ont ainsi toujours sous les yeux. 
XjCS leçons d'arithmétique se bornent eucore dans 
cette classe à la connaissance des chiffres, et à la 
composition de nombres au-dessous de cent , par la 
jonction de deux chiffres. Le point important est ici, 
comme dans la première classe , de ne pas laisser 
passer une syllabe que les enfans n'en connaissent 
parfaitement la forme et la prononciation. 

L'ancienne méthode obligeait les enfans à épeler 
un mot quelconque , en commençant par les pre- 
mières syllabes et répétant toujours celles qui pré- 
cédaient en ajoutant les nouvelles , comme , par 
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exemple, le mot syUabe, on disait s.y. l. syl. ta. la ■ 
sylla, be. be, syllabe ; ce qui perd un temps consi- 
dérable , fatigue les enfans, les distrait et arrête 
plutôt leurs progrès (jue de les avancer. Le nou- 
veau mode, au contraire, en donnant aux cnfans 
une parfaite connaissaJice de toutes les syllabes, 
fait que les mots ne sont plus pour eux qu'un com- 
posé de deux , de trois , de quatre syllabes qu'ils n'out 
besoin que de diviser pour les connaître et les e'peler 
sur-le-champ. Ils se trouvent savoir lire quand ils 
saventles syllabes, comme on sait danser lorsqu'on 
sait les pas. Ce sont les élémens des éle'mens et une 
marche proportionnée à l'intelligence des enfans el 
au degré d'attention dont ils sont susceplibles. Cette 
méthode permet de faire encore suivre l'écriture 
avec la lecture ; car il n'est pas plus dlllicile de tracer 
une syllabe dont on voit les lettres, que de la pro- 
noncer quand on la connaît. 

Troisième Classe ■ 
Arrivé au point de bien connaître les syllabes de 
deux lettres , on fera apprendre aux enfans sur une 
troisième carte lessyllabes composées de Irois lettres, 
et on leur fera écrire sous la dictée les syllabes de 
la dernière classe, sans leur en laisser la carte; de 
façon qu'on puisse être toujours assuré qu'en ap- 
prenant une nouvelle leçon ils ne perdent pas l'an- 
cienne de la mémoire. L'instructeur , après avoir 
dicté une syllabe , inspecte les ardoises de chacuit 
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,âës élèves, etyoitsil nes'y trouve point de fautes. Il 
commande alors d'eflacer les ardoises, et il dicte une 
autre leçon. 11 fait de même pour les chifiFres. Il fait 
observer que tous ces comiuandemens doivent, au- 
tant que possible , être exécutés simultanément et 
comme dans une troupe militaire ; cette précision 
évite la perte du temps et accoutume les enfans à 
l'ordre , à la ponctualité et à l'attention. 

Quatrième Classe- 
Cette classe, connaissant déjà les syllabes de deux 
et trois lettres et les nombres composés jusqu'à cent, 
lira et étudiera les cartes qui comprennent les syl- 
labes et les mots de quatre lettres. Elle écrira sous la 
dictée de l'instructeur les Syllabes et les mois appris 
dans la classe pre'cédeute. Elle joindra aux études 
ordinaires les réponses du catéchisme etierécitdes 
prières usitées dans toute Técole. 

Cinquième Classe. 
C'est à cette classe que commencera la lecture 
des mots qui sont considérés comme la somme de 
plusieurs syllabes, et ffue chaque élève doit pro- 
noncer lentement syllabe par syllabe , et épeler en- 
suite : on demande , je suppose, à un enfant le mot 
vertu, a répète lentementfer-/uetépelle v. e. r. t.u.; 
paternité , pa-ter-ni-té ; on voit que son ïnlelligence 
n'est pas troublée par l'inutile répélilion do la pre- 
mière sjllabe , et qu'il s'accoutume à décomposer 
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les mots sans être obligé de penser à autre chose. Il 
arrive pitu tût aa but et sans autant de peine. H en 
est de même pour l'écriture et la combinaison des- 
chiffres que l'on étendra dans cette classe aux nom* 
bres au-deià de cent , et en commençant le calcul 
des fractions , mais en faisant toujours marcher de 
front la lecture, l'écriture et l'arithmétique. 

Sixième Claase. 

Cette classe doit se trouver assez avancée pour 
. lire dans les livres, lesquels peuvent consister dans 
' quelque Abrégé de la Bible, dans des catéchismes 
f &ciles, quelque recueil des pensées tirées des an- 
cieus et quelques contes moraux. On a composé à 
^ cet usage en Angleterre un petit Ahrégé de la Bible 
. oii les principaux faits sent exposés simplement , 
' sans addition inutile, et de manière à fournir des 
questions concises auxquelles les enfans s'habituent 
aisément à répondre. C'est dans cette classe que les 
enfans doivent apprendre à suspendre le sens sui- 
vant les virgules et les points , à (aire les additions 
et les soustractions sur lesardoises , et à commencer 
à écrire sur le papier (i). L'instructeur devra 
I surtout obser^'er toujours , lorsqu'il fera lire la 



( I ) Far économie , on se ««ri âstm iine\q»ti icolc% en Angleterre 
At papier^arion verniué, qai iiipjiorle très-bien reocre^ et tut 
Irqucl ou edice arec un peu d'eau lout ce qa'oa ■ i^crit. C<Uc 
Bulbode ériie ane des plus grandci ài^eoMi des ietAet. 
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classe, d'interrompre fréquemment l'enfant qui 
lira, pour passer inopinément à un autre , et s'as- 
surer ainsi que tous sont attenti& et suivent le 
fil de la leçon. 

Je n'entrerai point dans de plus longs de'tails sur 
les procèdes connus de l'enseignement quise suivent 
dans les autres classes , cl qui peuvent s'étendre très- 
loin, d'après le même système. Je n'expliquerai 
pas non plus la méthode, quoique trè.s-I>onne , de 
M. Lancaster, pour apprendre l'arithmétique, parce 
■que j'estime qu'il en existe en France cl eu Alle- 
magne plusieurs qui valent à peu près autant, et que 
l'on est pins habitué à enseigner. J'ajouterai seule- 
ment ici qu'autant je crois cette méthode en général 
bonne pour apprendre auK enfaiis toutes les règles 
«élémentaires, autant je crois qu'elle est in-sufllsante 
pour des études plus avancées. Quand on est par- 
Tenu à un certain degré de connaissance dans les 
lettres, c'est l'étude, le silence, l'attention qui 
font taire des progrès ; c'est le temps qui mûrit 
la pensée. Le mouvement continuel , l'exercice 
militaire.quipeuventconvenir aux premiers elémens 
des sciences comme au maniement dcRarmcK, ne 
sontplusqu'un obstacle au développement des idées. 
Cependant lus partisans de cette métliodc pour 
les études classiipes et les liautea muthémattques « 
répondent à cette ohjectioD une chose juste : c'est 
que rien n'cmpéclie de laifser les enf'ans étudier le 
twips convettable , et de donner aux répétitions la 
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forme que l'on croitla meilleure; mais toujours est- 
il qu'en faisant professer les eofans , on évite la 
plus forte et presque la seule dépense des écoles, 
le local et les maîtres , et qu'alors la classe moyenne 
de la société peut acquérir toute entière et presque 
sans frais un degré ^d'instruction qui, jusqu'à pré- 
sent , n'était en général le partage que des gens 
riches on aîsés. Cette considération est bien impor- 
tante dans un tenipsoù beaucoup d'individus, ruinés 
par les événemens, sont forcés de renoncer à don- 
ner à leurs enfans l'éducation convenable à leur 
situation passée, et qui pourrait leur servir à se 
placer avantageusement. En effet, ce nesontpoïnt 
les grands seigneurs ni le bas peuple qui sont la 
base de la société ; c'est la classe moyenne , de la- 
quelle sortent les jurisconsultes, les médecins, les 
instituteurs , les ecclésiastiques, et qui a par consé- 
quent dans les mains la fortune, la santé , l'édu- 
cation, les secrets des familles. Plus il y aura de 
lumières et de vertus dans celte classe, plus tous les 
intérêts sociaux seront assurés. Il existe à Edim- 
bourg un collège où l'on apprend le latin , le grec , 
' l'histoire et les hautes mathématiques par cette 
méthode ; et le succès parait être complet. Il vient 
d'en être établi un également à Londres, d'après le 
même principe, sousla direction de M. Matheson. U 
est de deux cent cinquante enfans, et l'instruction, 
y compris tous les livres, ne revient qu'à unschelling 
par semaine , ou environ deux guînées par an. Ces 
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dépenses seraient diminuées de moitié y si le profes* 
seur réunissait cinq cents élèves que son local peut 
contenir. IlFy a eu dernièrement un examen pu* 
blic, et l'on a été étonné du degré d'instruction de 
ces enfans ^ et surtout de Fég^té das progrès par- 
mi eux. 
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CHAPITRE IX. 



EDUCATION DES FILLCS. 



Si le système d'éducation que nous proposons es 
avantageux pour les garçons, eu leur apprenant 
proraptement, et commeparune espèce de jeu, tout 
ce qu'il est utile à un homme de connaître, il est 
encore plus important pour les filles de pauvres gens 
dont toute la fortune dépend des connaissances 
qu'elles acquièrent et des services qu'elles peuvent 
rendre dans les maisoas oii elles se placent. A l'excep- 
tion de la servante commune, employée exclusive- 
ment, dans un grand établissement, à puiser de l'eau 
et à laver les corridors , et qui peut à peine suffire à 
cette fonction, il n'est pas une seule condition qiii ne 
laisse à une femme le temps de coudre, de travailler, 
et qui ne lui procure beaucoup d'avantages si elle 
peut se partager entre les soins du ménage, l'éduca- 
tion des petits eufans , la tenue du linge et des maga- 
sins." Une femme peut alors gagner davantage el ap- 
porter en même temps une grande économie à ceux 

I qui l'emploient , qui auraient besoin sans elle de 

I deux personnes pour leur maison. 

Dans les pays peu civilisés ou dans les colonies , 

I, les gens aisés ont un nombre considérable de do- 

L mestiques; c'est -sans doute parce qu'ils ont les 



, moyens de les entretenir , mais c'est aussi parce que 
les domestiques n'ont pas fe talent de les sci-vir. Il 
leur faut alors la quantité pour suppléer à la qualité. 
Chaque individu ae sait que la cliose à laquelle il 
s'est appliqué , l'un à fendre du bois, l'autre à laver 
la vaisselle. Cette multitude d'individus, se divisant 
le service auquel un seul su£ttrait , ressemble au 
genre de musique usité en Russie chez quelques 
grands seigneurs, où chaque musicien ne fait qu'un 
son ; l'unestleyàdièze de M, le comte de ***, l'autre 
le si bémol de M. le duc ***. Si un de ces malheu- 
reux faiseurs de notes est renvoyé de la maison où 
il sert, i! ne sait plusoiise placer, à moins que par 
hasard il n'y ait un son pareil vacant dans un autre 
endroît,ou qu'il ait le courage d'appi-endre une^utre 
note ; et il est toujours diflicile àcînquatite aus d'ap- 
prendre quelque chose, ne fût-ce qu'une note de 
musique. La division du travail , avec raison si van- 
tée par les économistes , est en effet très-avautageose 
dans les travaux des champs ou dans les manufac-r 
tures où tout le temps est employé ; mais elle est 
la source de la fainéantise et du dérèglement dans 
les autres conditions de la vie. i . '. / 

Les écoles des filles , comprenant l'apprentissage _ 
desdifférentes occupalionsdu ménage, doivent avoir 
une division différente dans les heures de travail. Il 
parait convenable de consacrer le raalîn , où il fait 
plus clair , au travail de l'aiguiiie , et le soir seule- 
ment à la lecture et à l'écriture. Les classes seront 

4 
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aussi moins nombreuses, alia d'être plus facilement 
instruites. 

Sitôt que ces enfkns seront assez avancés pour 
exécuter parfaitement un ouvrage quelconque , 
comme ourler, coudre des chemises, marques, faire 
des reprises , etc. , il est vraisemblable que les hafai- 
tans des environs leur donneront de l'ouvrage de 
préférence , et les parens auront en peu de temps la 
sattsËiction de voir leurs en&ns s'instruire et com- 
mencera profiter^e leur Instruction. Il est à désirer 
qu'il se forme partout, comme en Angleterre , des 
comités de dames de la ville ou des environs qui 
veulent bien visiter souvent ces établîssemens et 
voir par elles-mêmes si les enfans sont divisés en au- 
tant de classes qu'il est nécessaire pour leur instruc- 
tion ; si les surveillantes ou înstructrices font leur 
devoir j si elles reçoivent les récompenses qu'elles 
ont droit d'attendre , et si on fournit à l'école les 
aiguilles et chiffons nécessaires pour enseigner aux 

■ plus jeunes. 

Du reste tout ce qui a rapport à la discipline et '^ 

\ i'oi^anisation de ces écoles est semblable à ce qui se 

' 'pr&tique dans celle des garçons. 



CHAPITRE X. 



HELIClOH KT MOBILE. 




La. morale est la laogue universelle des peuples , 
le lien commuo des hommes, et rÊcritare sainte est 
le livre de la morale. 11 ae devrait donc pas se for- 
mer en Europe d'école qui ne reposât sur Ml éter- 
nels préceptes de ce livre divin , qui ne puisât là ses 
exemples, sa doctrine, aes leçons. Celte première 

" hase une fols admise , il est facile de soumettre le 
mode d'enseignement aux principes de Ia»religioa 
dominante , à l'observance religieuse que l'on veut 
encourager. Il existe au milieu de Londres une école 
composée uniquement d'enfaus catholiques élevés 
suivant la méthode de M. Lancaster , à laquelle seu- 
lement on a ajouté les pratiques de l'église romaine. 
Il en pourrait être ainsi dans tous les pays où ce culte 
estexclusif ouseulemeiitdominant. Quant aux autres^ 
on laisserait subsister les écoles suivant l'institution 
primitive, pour réunir les enfans des différentes 
communautés. Cette marche a été suivie en Augle- 
terre, sans avoir été calculée, mais par la nature 
(nème des différentes croyances tolérées dans ce pays. 
En effet , lorsque M. Lancaster conçut et mit a exé- 

l'culion le projet de répandre le bienfait de l'éduca- 
tion , il aurait entièrement manqué son but , s'il sf> 
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fût boraé à réunir les eniaos de sa secte ; ou qu'il 
eût pre'tendu enseigner aux autres sa doctriue. 11 
pensa avec raison que , pour donner un grand dé- 
veloppement à son institution, il devait la rendre 
convenable à tout le monde; que, ne pouvant entrer 
dans le détail de cliaque religion, il devait s'attacher 
à enseigner la base de toutes. Quoique dans ses 
f coles on ne prononce pas le mot de religion , les en- 
[ jfanse^ortent cependant religieux, etlaplusgrande 
I partie appartiennent même à l'église anglicane, sans 
'qu'il ait été fait jamais vis-à-vis d'eux aucune tenta- 
tive de prosélytisme. Sans dqate les chefs de la reli- 
gion dominante n'ont pas dû trouver les instructions 
sufiisantes et ont encouragé de préférence , comme 
nous l'avons dit plus haut , les écoles du docteur 
Bell , dans lesquelles on joint aux préceptes géné- 
raux de VÉvangile , les articles et les dogmes de 
l'église anglicane. Ils ont fort bien fait; et les mêmes 
'additions, relatives àchaque culte, pourraient avoir 
I .lieu également dans les pays protesians du Nord , 
I dans las états catholiques et dans ceux qui suivent 
' le rit grec. Le fond de la méthode est étranger 
i f toute pratique quelconque j mais ne se refuse à 
[ àvcune. 

' Quant à la France , il est bien reconnu , et la ré- 
J Volution n'a pas diminué cette idée, que lesenfans 
liâoivent être élevés dans les principes i-eligienx de 
jleors pères; ceux même qui n'eu font pas grand cas 
l OU qui y sont opposés, désirent que leurs enlans les' 
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acquièrent; et c'est souvent la chose à laquelle ils 
font le plus d'attention. Cette disposition est une 
bonne circonstance pour Véducalion de la généra- 
tion à venir; mais il en est une plus avantageuse 
encore, c'est l'uniJormité de croyance. On ne con- 
naît chez nous que deux espèces de personnes , 
celles qui n'ont pas du tout de religion, ou celles 
qui suivent la religion dominante. A l'exception 
d'uQ petit nombre deprotestans, qui sont aussi très- 
^fidèles à leur culte , on ne voit pas cette multitude 
de sectes, qui discutent, qui se quereUent, ces dis- 
sidences, souvent très-faibles , mais qui établissent 
cependant chacune une division marquée , une cir- 
conscription nouvelle; il y a chez nous du zèle ou 
de l'indifférence, rarement de l'examen; personne 
ne pense à se convaîncrffle ce qu'il doit croïi'e , et 
la foi du charbonnier marche tranquillement à côté 
de l'insouciance du sauvage. 

Dans un pays semUable , aucune difficulté ne se 
présente pour établir l'observance religieuse dans 
l'éducation, puisqu'elle plaît à beaucoup et n'offense 
personne. En Angleterre, ainsi que nous l'avons dit, 
les seules écoles du docteur Bell suivent les dogmes 
de l'église anglicane ; dans celles de M. Lancaster, 
on laisse aux parens faire à cet égard ce qu'ils jugent 
convenable, et cela n'a pas d'inconvénient, parce 
que, de retour chez eux, les enfans trouvent une reli- 
gion quelconque dans leur famille. En France î! y 
en 3 beaucoup qui n'en trou^raienF pas du tout ; 
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el d'aiDeofs , le |iwiii pojsn qai n'a pas le i»i|is, 
oo la connaîasaiioe snffiiaiitr pour aDontier à son 
fik Falphabel , Fa encore bien moiiis pcNur loi m^ 
prendre le catéduame. Je pense doae qne les prin» 
cîpea âémentaires de la religîon doîrent être prtKr 
foses partout dans les éocdes de diarilë qne nous 
pnqpoMHis , et &ire partie de Fédocation. Le mode 
d'enseignement à cet egavd dépendra dea mesorca 
qni sercmt adoptées dans les diffi>rem 
Quant aox départemens on il ezisl 
protestans, il serait convenaUe de 
ment des écoles spéciales pour eos^ ; 
celles de FAngletevre, 
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I CHAPITRE XI. 

î DES RÉCOMPENSES ET PUNITIONS. 

I 

CI^.iI^TEs et espérances, peinesetplaisîrs, puni- 
[lions et recompenses, tels sont les grands mobiles (jui 
Tagitent les hommes enfans, et les enfans hommes 
dans cette courte vîe.D'atord soumis à nos paréos, 
' et à DOS instituteurs, nous passons après dans les 
t mains de la destinée , qui souvent en aveugle détruit 
I. le bien , ou répare le mal que nous a fait l'éducation ; 
dn moins ne sommes-nousjamais aussi maîtres d'elle 
qu'on l'a été de nouspendant nos premières années. 
L'enfance est le temps de la vie le plus positif, et 
celui qui pouri'ait être le plus heureux, si ceuxà qui 
il est conGé savaient ou voulaient rempliravec sol- 
licitude les fonctions dont ils se sont chargés. Il fau- 
drait pour cela qu'ils s'attachassent moins à punir 
les fautesqu'à les prévenir, moins à réprimer le mal 
" qu'à encourager au bien , moins à exiger des enfans 
, «ne étude opiniâtre qu'à la rendre facile et agréable; 
^ ■et c'est ce que le nouveau mode d'éducation semble 
il porter avec lui. En effet, l'extrême surveillance qui 
■l'a lieu à tout moment éloigne l'occasion et détourne 
lïa volonté de mal faire; chaque enfant a près de lui 
l'son guide , son mentor, ou bien i4 est mentor lui- 
ême, ce qui l'élève trop à ses yeux pour lui per- 



m re de s'oublier. (Dommentse montrerait-il répre- 

,Iiensihle lorsqu'on lui a conlîe le droit de repriman- 

Lder? Cette surveillance particulière est soutenue par 

L la surveillance d'un instructeur sur un petit nombce 

Jd'enfans , et d'un inspecteur sur toute l'écoïe. I^es 

L enfans sont en quelque sorte enchaînés l'un dans 

i l'autre , et participent tous de la dépendance et de 

([.l'autorité. La discipline leur devient moins pénilde 

h par le genre d'individus qui l'exercent, la science 

f moins austère par la manière dont elle est enseignée. 

Comme il y a cependant des degrés dans le bien 

i jet dans le mal , il a fallu stipuler des récompenses 

L jetdespunitionsjlespremlèresconsistentdansl'avan- 

^ cernent à des classes supérieures , dans la nomina- 

, lion à l'emploi d'instructeur, de surveillant, et dans 

I certaines rétributions en argent, qui sont bien faibles 

_8ans doute, mais qui sont proportionnées à l'âge et 

,,à la situation deces pauvres enfans. L'éducation qui 

\ ..est ordinairement un si grand (ardeau pour les pa- 

rens , et un si grand chagrin pour les enfans, est ici 

-une jouissance pour tous les deux : aux parens elle 

procure une ressource â venir dans les services que 

' peuvent leur rendre leurs enfans; et aux enfans, 

, elle commence déjà à enètreiuie, lorsqu'ils savent 

.la mériter. Ces gratifications sont prises sur le fonds 

.général de l'étude, auquel on ajoute toutes les petites 

^ rctribbtions qu^ produisent les dons des étrangers 

qui visitent l'établissement , des propriétaires rïche^ 

, deseuviroiisi^uilesouticDiifnt. Souvent oacoQvertil 



ces sommes en achat de livres qu'on donne à cer- 
tain jour de l'anae'e aux enfans les plus sages , et 
qu'ils vont porter dans leurs familles. Les lectures 
qu'ils eji font les confirment dans leursbons senti- 
mens, et influentsouventsurceuxqui les approchent. 
On tient de plus un livre où sont inscrits les enl^ns 
qui se sont le mieux conduits , et dojit les noms sont 
Jus à un certain jour de l'aone'e. A l'école de Liver- 
pool on a établi un autre usage également avanta- 
geux ;■ les enfans qui , pendant !e cours de leurs 
études > se sont distingués, sont nommés à «ne classe 
de mérite, et, après leurs études, on leur donne un 
certîlicat qui leur est utile pour tous les emplois 
qu'ils peuvent solliciter -par la suite. 

Quant anx punitions , elles consisteront la plu- 
part à perdre son-rang , à passer dans une classe in- 
férieure , à rester sur un banc particulier après la 
classe lorsque les autres enfans retournent chez eux, 
à porter au front un ruban ou un papier , sur lequel 
est écrit la faute commise. Ces punitions ont lieu 
pour les fautes légères, telles que de venir tard à 
lia classe , de s y présenter sale , de tenir de mauvais 
propos , d'èlre inattentif, paresseux ou raisonneur; 
niais,siles fautes sontd'unenature plus grave, comme 
de mentir , de voler, de blasphémer, de frapper ses 
-camarades, de répliquer insolemment aux instruc- 
teurs, les enfans seront portés sur ce qu'on appelle 
le livre noir,c^i contient les offenses graves, sujettes 
.à des punitions exemplaires , telles que d'être mis en 
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pneon pendant l'intefTalle des études, d'être n 

publiquement comme un sn jet malinlentioiiDei^ 
eafind'ètreenclasde l'école. Ces diflërentes punitions, 
auxquelles il est rare qu'un enfant s'expose, ne scHit 
point laissées à l'arbitraire des instructeurs, ni même 
à la décision du maître d'école. Toutes les semaîoes 
il doit être établi un jury d'enfans composé de tons 
les surveillans , des instructeurs , et d'un certain 
nombre d'élèves choisis par ces derniers dans leurt 
classes respectives. Ce jury s'assemble sous la prési- 
dence du maître d'école , et , s'il est possible , en pré- 
sencede quelques propriétaires protecteurs de l'éta- , 
blisseraent ; il procède dans les mêmes formes que les | 
jurjs auprès des tribunaux. L'enfant coupable est 
conduit devant lui ; on lit les faits à sa charge , il se ' 
défend.; les entans qui ont des motifs pour l'excuser, 
prcnnentia parole;on vaeusuite auxvoix;le maître 
les recueille en commençant par un des côtés du 
cercle , et prononce la décision de la majorité. L'ex- 
périence a prouvé que les enfans apportent danscette 
fonction une justice et une raison que l'on ne pour- 
rait pas rencontrer plus exemplaire dans les homme^ 
âgés,* ils acquièrent pailla une idée de la dignité 
d'eux-mêmes, qui contribue beaucoup à élever leurs 
;, sentimens. 

Cette juridiction qui leur est ainsi confiée, éloi- 
gne tout-à-fait un des plus grands vices de l'éduca- 
tion publique , et même de l'éducation particulière, 
Xhabitudâ de m«ottr pour cacher ses Taules ou 
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celles de ses camarades. Il semble quele précepteur 
soit un individu d'une autre nature, contre lequel il 
faut se réunir, se défendre, et qui ne cherche que 
l'occasion et le moment de punir. De là cette dîssir 
mulation si générale dans Ije^fance , cette coalition 
des enfans entre eux , cette KAeUté à ne pas se trahir, 
qui , sans doute , est bonne sous certains rapports , 
mais qui , poussie à l'excès, dégénère en sédition , 
en esprit vicieus et démocratique, e» tendance ré- 
Tolutionuaire, qui étouffe dans leur principe les sen- 
timeos doux et vertueux. Sî le grand avantage de 
l'éducation publique est de présenter une image de 
la société , de commencer les rapports que les hom- 
mes ont entre eux , et de détruire les dispositions à 
l'orgueil que l'on contracte dans les éducations par- 
ticulières , il faut, pour que cet avantage soit com- 
,pJet , que l'image réelle de la sc^iété s'y retrouve j 
et on ne l'y voit que bien imparfaitement dans une 
réuniond'individus soumise à l'autorité absolue d'ua 
seul , sans aucun intei médiaire , sans aiyun anneau 
B la chaîne. Si, au contraire, dans ce nombre des 
obéissans, quelques-uns parviennent à de certains 
échelons du pouvoir, les autres apprennent alors à 
respecter les deux véritables titres daus le monde 
à l'autorité, l'âge et le mérite. C'est ainsi que se 
compose un régiment , une administration , un gou- 
vernement. La possibilité d'être admis à l'exercice 
de la puissance en diminue le poids; le désir d'y 
narvenir excite le zèle ; la âur^'eillance facile de 



celui qui l'exerce .prévient la faute , ou détourne 
(le la commettre. Ce croisement d'intérêts divers 
I dans cette petite société , si semblable à la grande, 
I détruit la tendance à la haine et à la révolte contré 
les supérieurs qui règne dans presque tous les col- 
léges ; et il est aussi rare de trouver dans les écoles 
de Bell et de Lancaster un mnitre d'école qui soit 
haï , qu'il est rare d'en trouver uR dans les autres 
collèges qui soit aimé. D'ailleurs,. le nombre d'en- 
fans que le maître doit surveiller dans les collèges, 
est trop considérable pour qu'il puisse distribuer 
avec justice les peines et les récompenses, et rien 
ne révolte autant les enfans, ainsi que les hommes, 
que le défaut de justice dans cette distribution. 

Il ne faut pas croire cependant qne celte police 
des cnfâns entre eux , en fasse des délateurs ou des 
tyrans les uns envçj-s les autres. Il n'existe nulle pari 
autant d'union : maîtres et élèves se confondent dans 
leurs jeux, sans passion ou sans ressentiment , et, 
aussitôt ap^s la classe , ils ne semblent plus se rap- 
. peler delà situation respective qu'ils y occupaient, 
,En effet , qu'auraient-ils besoin de se dénoncer? ib 
se voient ; de se soustraire à l'autorité ? ils se gou- 
^vernent ; de s'aider ou de se nuire ? ils se jugent. Ce 
ne sont point des élèves tremblans sous la férule 
d'un maître , mais des concurrens occupés à devan- 
cer leurs rivaux. Le travail est pour eux im jeu , 1» 
Science une lutte, l'autorité une récompense. 



CHAPITRE XIÏ. 

RÉCAPITDLATION. 

Principe général de la Méthode. 

Insiruction des enfans par eus-mémes. 

Organisation. 

i. Un maître d' école pour toute l'école, quelque 
j nombreuse qu'elle soit, chargé de surveiller tout le 
[mouvement, de s'assurer que tout le monde fait son 
Ldevoir, de distribuer les récompenses et les puni- 
lions, de tenir les registres, et de les soumettre aux 
iro lecteurs de l'iustitution , ou aux admîuistrateurs 
iompétens. 

2. Nomination de deux suppléans au ilialtre d'é- 
cole, pris parmi les enfans les plus avancés etles 
plus capables de surveiller toute l'école. 

%. Nomination d'enfans instructeurs, suivant le 
Uombre des classes, et d'assîstans instructeurs, pour 
&ire répéter les leçons et gouverner chaque classe. 
bî4- Division de toutes les classes ,ea tuteurs et pu- 
pâlles, aHn que les enfans plus inslruils aident aux 
ÎMres à apprendre leurs leçons, et à les leurreudre 
faciles. 



INSTROCTIOU. 

Lecture. 

1 . Règle générale ; que les leçons soient courtdt 
et souvent renouvelées. 

3. Que les leçons n'occupent pas plus d'un quart 
d'heure à apprendre dans les classes Inférieures, el 
pas plus d'une demi-heure dans les autres. 

3. Qu'aucune leçon ne soit passée sans avoir été 
parfaitement sue. 

4- Que les leçons, suivant le degré d'avancement 
de chaque classe, soient apprises lettre par lettre, 
syllabe par s^-llabe, mot par mot, sentence par sen- 
tence. 

5. Çue le catéchisme soit appris question par 
guestîon. 

6. Que les enfans ne répètent plus en épelpntles 
Syllabes, mais qu'ils sachent diviser les mots en syl- 
labes, et les épeler dans cette division. 

Écriture et arithmétique. 

1 . Les petits enfans apprennent d'abord à é<Aîrtf 
les lettres et les chiffres, en les formant sur du saUtf 
«vec le doigt. 

2. Ils passent de là à copier également sur le sable 
' lescaractère^écrits, et bientôt après ils écrivent âa 

mêmes caFactt:res sur des ardoises, et eniîn sur du 
papier. 
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5. Sitôt qu'ils savent bien épeler et diviser lesmots 
par fiyUabes,,ils les écrivent de même de mémoire. 

Administration . 

1 . Les enfans instructeurs et les assistans tiennent 
un registre de toutes les opérations du jour. 

2. Le maître tient un registre des fautes graves 
commises chaque semaine, et que l'on appelle le livre 
noir. Il en tient un également des progrès particu- 
liers des enfans. 

Récompenses. 
i. Pendant la répétition des leçons, l'enfant qui 
•en reprend un autre , prend sa place. 

3. Un enfant qui s'élève au-dessus de sa classe et 
qui conserve un rang élevé, a le choix, ou de passer 
dans une autre classe, ou de rester quelque temps 
instructeur dans la sienne ; ït a droit aussi à quelque 
rétribution en argent, en joujoux ou en livres. 

Punitions. 

1 . Les punitions , pour des fautes légères, consis- 
tenta perdre son rang dans sa classe, à descendre 
dans une classe inférieure, à rester après la classe 
pour être réprimandé , à s'asseoir sur un banc par- 
ticulier, à être enfermé dans un cabinet pendant le* 
heures d'intervalle des classes. 

2. Les punitions pour des fautes plus graves, 
consistent à être mis au cachot dans un Heu désigné 
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pour cela^ à porter sur le front un écriteau qui in- 
dique que Ton s'est mal conduit^ et enfyi à être ren- 
voyé de 1 école. 

5. Les fautes graves sont jugées par un jury 
d'en£ains. 
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CHAPITRE XllL 

l^ipPLICATlON DE LA MÉTHODE PROPOSÉE A 
L'ÉDUCATJIOPI GÉNÈKALE DES EiVFANS PA U- 
''VRES en EUROPE., 



On a vu dans les chapitres précédens lus détails 
Ae la méthode adoptée en Angleterre. On a pu juger 
combien elle étail facile , prompte et économique. 
Les seules dépenses qu'elle entraîne consistent dans 
l'instruction d'un certain nombre d'enfans maîtres 
d'école , qui puissent aller partout fonder de sem- 
blables établlsscmens. Une fois l'institution en actî- 
arlté, son entretien est si peu considérable , que la 
■aoindre souscription volontaire ou une légère con- 
tribution annuelle des paren.'i suffirait pour la sou- 
tenir. A Londres même, oii l'école centrale compte , 
parmi ses dépenses l'instruction des maîtres et maî- 
tresses d'école pour les provinces, toute l'éducatlnn 
annuelle d'un enfant ne revient pas aux pareui ou 
^ux souscripteurs à plus de cinq schellingsou sïx l\: 

e France ; et , en raison de la différence du prix de 
Sput , elle ne reviendrait pas à un petit écu dans 
|C6 autres pays. 

Les premiers fonds ont été fournis par des sous- 

çiptions volontaires , ainsi que pour tes établisse- 

bens de tout gem'e; et ce n'est pas une des choses 
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les moins meiveilleuses de l'Angleterre , que ces 
dons gratuits simultiplies, lo^'squ'il existe en outre 
un impôt eu iaycur des pauvres qui s'élève à plus 
de i4o millions de France par an, impôt qu'on 
peut regarder éf^alement comme volontaire , puis- 
qu'il est voté lil>remcnt par les représentans de la 
nation , et qu'il n'en entre pas un sou dansles coffres 
de l'état. 11 serait trop long et hors de mon sujet 
d'entrer ici dans le détail des associations particu- 
lières qui s'occupent d'œuvres de charité , telles que 
les sociétés pour la suppression du vice , pour la 
guérison de la fièvre , pour la propagation de la 
vaccine, pour la distribution de la Bible, pour amé- 
liorer la condition des pauvres, pour le soutien des 
étrangère dans le malheur, des orphelins , des som"ds 
et muets , des femmes en couche , etc. , etc. 

Ces fondations, répétées dans toute l'étendue dflt 
trois royaumes , attestent le bon usage que les An- 
glais font de leurs richesses et de leur temps : el 
qu'on ne dise pas que c'est à l'orgueil seul qu'on 

I doit tant de bienfaits ; une grande partie de ces 
dons est le produit de charités anonymes (i), dont 
les généreux auteurs perdent à la fois le mériltt et 

' la reconnaissance ; d'ailleurs , quand il en serait au- 
trement , béni soit l'orgueil qui produit de pareik 
effets ! gloire au vice qui engendre tant de vertus ! 



(i) Voyez la noie A à la fin de ce volume. 



Cette réunion pour les intérêts sociaux, cette ac- 
htion de la communauté, est peu connue dans le reste 
■'de l'Europe ; elle avait lieu dans les pays d'états eu 
France, et produisait de bons efïéts; ou en sentia 
'•encore tous les avantages, si le système représenta- 
tif, qui en est la source , ainsi que de toule amélio- 
ration sociale, parvient enfin à se naturaliser parmi 
BOUS. En attendant, c'est presque partout le gouver- 
nement seul qui peut prendre l'initiative dans les 
grandes entreprises; et je ne sais même pas si , dans 
lese'tatsmouarchiques, une administration centrale 
n'est pas préférable du moins pour une partie des 
travaux. C'est à ce principe que nous devons les 
magnifiques routes qui traversent en ligne droite 
toute la France , tandis qu'elles eussent été tour- 
mentées en mille contours parles intérêts munici- 
paux; il en est de même des quais, des canaux, des 
desséchemens. Aujourd'hui, pour rétablissement de 
la méthode d'éducation proposée , il serait à désirer 
que les Gouvernemens en fissent sur-îe-champ les 
premiers frais ; ils pourraient en conlier l'exéculiou 
aux administrations deshospices , qui sont presque 
partout dirigées par des hommes sages et zélés pour - 
^ le bien, 

La première et presque la seule dépense , consis- 
terait à l'aire venir de Londres deux instiluteure 
tarlant la langue du pays et qui connussent bien 
Bïa méthode nouvelle, ou, ce qui serait préférable 
|jencore , y envoyer un certain uomhre de jeunes 
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gens qui l'apprendraient et l'introduiraient au bout 
de six mois dans une école (i), ou un hospice quel- 
conque de charité ; cette dépense peut s'évaluera 
1 0,000 (rancs environ. Pendant ce temps on prépa- 
;rerait deux grandes salles pouvaat chacune conte- 
nir mille eni'ans , l'une destinée aux garçons , et 
l'autre aux filles. J'estime que l'achat des bancs, la 
peinture, le poêle et les autres petites dépenses coû- 
teraient de même pour cliacune des salles jo,ooo 
francs; qu'il en coulerait une somme à peu près 
égale pour l'acquisition première du fonds de livres, 
cartes, ardoises, papier, encre , ce qui fait entent 
40,000 fi-ancs. 

Les dépenses annuelles coûteraient , pour l'école 
des garçons, ainsi qu'il suit : 

Un maître d'école 'gagé 3, 000 fr. 

Bois pour l'hiver 5oo 

Renouvellement des cartes et livres. . 5oo 
Récompenses des élèves instructeurs. 600 

Faux frais 4^0 



(i) Plusieurs iwrsoancs Audiiiiit en Angleterre la mdlliode et 
sonl Aé\k en ëlat de l'ca&eigner. On disliiigiie dans ce nombre 
M. Martin de Bordeaux , et M. MorauJ , d'une familte irUndain 
fui) lie en Eipagnc. 
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Pour i'e'cole des filles : 

Maîtresse d'école 2,4ot 

Bois pour l'hiver 5oo 

Renouvellement des cartes et livres. . 5oo 
Re'compeiises des élèves sui-veillaiites. 600 
Renouvcjleraentdesaiguilles, fils, chif- 
fons Coo 

Faux irais 4*"* 



5,000 
J'ai mis toutes ces dépenses au plus haut; car, 
l'école une fois établie, on aurait un maître d'école 
pris pamiî les enfarls airivés à un certain âge, pour 
la ou i5oo francs, ainsi qu'une maltresse d'école. 
II est des pays où il n'en coûtera pas la moitié de 
la somme indiquée pour toutes les dépenses. 
, Ces deux établissemens pourraient fournir cha- 
cun , au bout de quatre ans , le dixième de leurs 
élèves, pour être envoyés dans les provinces orga- 
niser chacun une école à riraitatïou de celle de la 
capitale. On sait par l'expérience, en Angleterre, 
qu'un enfant instructeur monte parfaitement une 
école de deux cent cinquante à trois cents élèves 
en quatre mois, et souvent en moins. Enne calcu- 
lant que deux cents en^ns en quatre mois pour 
chacun, et en n'envoyant que le vin^liènit: des élèves 
de l'école centrale , c'est-à-dire , cinquante garçons 
■et cinquante filles , cela produirait par an l'orga- 
Inisation d'écoles pour soixante mille eu faijs. Mais 
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celte progression serait bien plus rapide une 
" que les ccolcs des provinces seraient établies, et 
'■ qu'elles pourraient fournir elles-mêmes dans d'autres 
"/ subdivisions, ce qui aurait lieu également au Iwut 
(le quaire ans, à dater de la première fondation; 
en un mot, on voit qu'avec une somme de 40,000 fr. 
une fois payée, et celle de 10,000 fr. accordée pen- 
dant quelques années, la génération toute entière 
des pauvres pouiTait être élevée partout en douze 
["ans, et qu'il n'existerait nulle part un seul individa 
I intérieur à un autre, dans les élémens importans 
' de l'instruction , et qui ne pût faire un cbrctieu 
éclairé, un ouvrier intelligent, un homme vertueux. 
Quel plus grand et meilleur présent à faire à 
, Pélatj dit Cicéron, (jue d'élever et d'instruire la 
feunesae , surtout dans ces temps malheureux où les , 
mœurs ont tant sfiujferll C'est à les corriger par' 
t instruction que nous devons employer nos effoHs. 
Yn efl'et , c'est l'éducation dans les classes inférieures 
de la société qui manque à l'état actuel de la civi- 
, lisatioudans le monde. I-es classes moyennes ont 
r Élit partout des progi'ès considérables vers les hi- 
t mières, la richesse et l'indépendance; le peuple est 
[resté seul penché vers la terre, luttant contre les 
' hcsoîns et osant à peine (ixer la voûte des cieux, 
<:œhim<]ue tueri. H attend que les hommes éclairés 
et puissans lui tendent une main secourable et le 
sortent des liens de l'enfance, ou des entraves des 
préJDgvcÛe grands efiqrts ont été déjà faits; maî^^ 



*quan(l 11 faut deseffoits, les progrés sont lents. L'ins- 
titution britannique a l'avantage de ne présenter 
qu'une méthode à introduire , et non des sacrifices à 
«KÏger. 

En jetant un coup d'œil sur Te'tat actuel de l'édu- 
Ifcation des pauvres chez les differens peuples, nous 
indiquerons quelques moyffns de la perfectionne!" 
d'après ce principe. 

L'Angleterre se présente d'abord comme le pays 
qui, dans ses étroites limites, renferme peut-être 
plus de sagesse et de bien-être que dans le reste du 
monde; mais il ne m'est pas prouvé que le bas peuple 
soit ni plus heureux, ni plus instruit qu'ailleurs. 
On pouri'aît même croire qu'il l'est moins dans fes 
rilles, par les aumônes prodigieuses qu'on est obligé 
le lui faire , et par le nombre de vols qut se conimet- 
ent encore , malgré ces aumônes. Plusieurs caases , 
Ju'll serait trop long d'éuumcrer, me paraissent 
Sontribuer à ce uisi. La plus forte appartient à la 
nature mêmtt d'un grand étal manufacturier dont les 
produits doivent être vendus hors de son territoire. 
Q se compose alors une classe considérabk de gens 
subordonnés pour leur existence à des calculs incer- 
tains. Une guerre, un eucombrenieiit, une spécula- 
ion fausse, une concurrence maladroite, produisent 
les maux que cause ailleurs la grêle ou la gelée, et 

Eu-delà sans doute ; car les hommes sont plus capri- 
ieux que les saisons, et moins prodigues que la na- 
ture. Lorsque les pauvres liabitans de l'Auvergne 
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uns dans ieft 
plaines de la Bcauce , les autres dans les Costillesj 
ils sont sûrs de trouver à époque fixe l'emploi df 
leurs bras. Les peuples des pays de petite cultuK 
Ir sont encore phis; maïs une seule banqueroute à 
Birmingham ou a Manchester enlève souvent cinq 
cents individus à l'industrie , et les abandonne à la 
cbarité. On remarque que les ouvriers sont moins 
prévoyans que les laboureurs , et moins prépares k 
supporter des secousses imprévues. De là cette foule 
de vols et de crimes qui se commettent en plus 
grand nombre dans trois mois à Manchester que 
dans toute l'Ecosse pendant l'année. Ce n'est donc 
point, je pense, uniquement au manque d'éduca- 
tion , ainsi que le croient les hommes instruits en 
Angleterre, qu'il faut attribuer les désordres dans 
les classes inférieures. C'est en général dans les be- 
soins qu'il faut chercher les vices; mais, si le manqui; 
d'éducation n'en est pas la seule cause , toujours est* 
livrai que l'éducation en est le seul remède. C'est elle 
qui apprend l'ordre, la prévoyance, la sagessr 
pour l'habitude de la vie, et qui prépare à la résigna- 
tion et à la vertu pour les circonstances malheu- 
reuses. Cette vérité est bien reconnue en Angleterre. 
Son imporlance a fixé l'attention générale , et l'édn- 
eation est aujourd'hui à la mode, comme l'ont été la 
■vaccine, les mérinos, l'abolition de la traite. On ne 
domestit 



-écrire. Partout on fonde des e'coles ; et si ce mou- 
iTrement d'idées se continue , en même temps que 
.celui des capitaux comme il a lieu aujourd'hui , 
^'Angleterre, dans vingt ans, présentera un phéno- 
niène de civilisation, de puissance, de vertu et de 
, richesse, au-ilelà de ce dont on aurait cru les hommes 
capables. Si elle peut ajouter à cela de rester en paix 
quelque temps , et de n'entraîner les peuples qu'à 
être vertueux à son exemple , je ne sais de quelle 
expression la postérité pourra se servir pour écrire 
Bon histoire. 

Voisins de l' Anfjletcrre par leur position , quoique 
bien éloignés d'elle en puissance , la Hollande , le 
Danemarck, la Suède, lui ressemblent en quelque 
L sorte par les mœurs , la religion et les liabitudcs. Là 
aussi on admire l'opiniâtreté dans Je travail , labor 
improbus. Le commerce occupe la plus grande par- 
lie des classes inférieures , développe leurs facultés 
et éloigne d'elles le désir ou l'affreux besoin de voler. 
Des institutions sages ont déjà beaucoup avancé les 
connaissances utiles ; mais la passion de l'argent et 
l'insouciance de la vie aventureuse dans les peuples 
commerçans ont besoin d'être contenues par une 
éducation soignée. Le matelot Iiollandaîs, qui jadis 
marchait sur le crucifix au Japon , et qui se console 
encore de vingt naufrages dans quelques jours de 
débauche, ne serait pas trop bon pour élever ses 
enfans , s'il e'tait seul chaîné de ce soin. L'institution 
anglaise, qui diminue les dépenses et étend le bien- 
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£ait de l'éducation, serait particulièrement aval 
geuse dans ces pays où l'ccriturc et les opération 
calcul sont plus nécessaire» qu'ailleurs. Un Dano9 
M. l'eldliorg , dont nous avons déjà parlé , et q 
étudié cette méthode avec soin, se propose de t 
troduirc dans le nord, ctde publier incessammeotl 
ouvrage sur ce sujet. Il est vraisemblable quel 
Daneraarck , qui a adopté le premier l'unité de poids 
et de mesures , et qui est à l'aflùt de toutes les con- 
naissances utiles , ne négligera pas celle-ci , et la fera 
connaître daus les pays lointains ou il a des établis- 
eemcns. 

Des mœurs simples , un caractère franc et loyal , 
"flistinguentlespeuplesde l'Allemagne; et, si l'antique 
bonne foi , priscajîdea , die alte IVechtschajJ'enheit, 
venait à se perdre dans le monde , c'est sans doute 
dans ce pays qu'elle se retrouverait. A oes qua- 
lités anciennes se joint , depuis environ trente ans , 
une grande amélioration dans l'agriculture et les 
autres branches de l'industrie ; malheureusement les 
lamicres n'y sontpas'aussi communes que les vertus 
et que les richesses. Le peuple y est encore gros- 
«er , lourd, ignorant. Il se plaît dans une sorte de 

idesse qu'il croit être du caractère; il prend pour 
de la faiblesse les mœurs douces et les manières po- 
lies. Beaucoup de pays ne fournissent même pas le 
nombre d'hommes sachant lire et écrire suffisant 
pour reniplir les fonctions où cette connaissance est 
uécessaire. C'est c« qui iiùt qu'une partie des bas-*. 




ofiiciers dans les vogimens d'infanterie aiitricliienne 
est prise dans le Paiatinat et les villes de l'empire. 
JLe roi de Prusse actuel fut obligé, à son avènement 
an Irôiie , de rendre une ordonnance pour faire 
baptiser les enfans. Joseph II , dont le génie avait 

l'devancé son siècle , et surtout son pays , sentait ces 
ïncoiivériiens, et avait conçu un système général 
d'éducation publique; mais ce prince fut toujours 
malheureux dans le bien et par le bien qu'il voulut 
feire. Effrayant les pri'ju'fés par les innovations , la 
Superstition par la tolcrance , il fut presque regardé 
comme un tyran pour avoir été trop philosophe. Il 
vit avec douleur combien il est difficile de faire te 
tonlieur des hommes malgré eux , et de les rendre 
libres lorsque l'ignorance les retient esclaves .Vingt 
ans après sa mort, son noble élève , l'empereur ac- 

•xuel , en suivant avec courage ses institutions, en a 
■recueilli tout le fruit. Les anciens ulablissemens 
d'éducation ont déjà produit beaucoup de bien , et 
ils en produiront davantage lorsqu'on pourra les 
multiplier , par la diminution des dépenses. La no- 
blesse, dans toute l'Allemagne , est bien disposée à 
seconder desemblablesell'orts. Uuegrande partie des 
travaux publics iniportans est due à cette classe 
d'hommes puissante et sage. La coutume de faire va- 
.'ioîr les terres sans les affermer , qui a lieu partout , 
peuplelescampagnesd'intendans, pris parmi lesgens 
'de lettresou les hommes deloi qui seraient excellens 
'pour organiser partout des écoles. Us ont le tempf 



ci la capacité suftlsante pour le faire très-promple* 
nient et avec très-peu de dépense , si l'on veut leg y 
encourager. 

Ce succès ne serait pas aussi facile dans un pajra 
; Toisin , en Pologne , où le peuple est encore daof 
Lune sorte d'abrutissement diDlcile à changer. Les 
\ ^Ifs y possèdent seuls tout le commerce , l'indiu* 
I trie, les capitaux; et le paysan , séparé des autres 
' classes parcelle race étrangère, arrêté dans ses pro- 
grès , n'a plus de la société que les charges, de l'hu- 
manité que les besoins , de la vie que les privations. 
Qui pourra le tirer de cet état honteux , si ce n'est 
l'éducation , si ce n'est la connaissance des arts 
utiles ? Elles seules lui donneront des sentimens éle- 
vés , et le moyen de s'affranchir de ces intermé- 
diaires avides , qui flattent ses sens pour l'asservir , et 
profitent de ses faiblesses pour aggraver sa misère; 
Le royaume de Sobieski mérite d'autres sujeLs; une 
noblesse fière , courageuse , spirituelle , des femmes 
aimables ne suffisent point à la considération d'un 
'• état , lorsque le reste de la nation mérite à peine le 
I nom d'hommes; et le voyageur entre avec tristesse 
l'.daiis les palais, lorsqu'il est obligé de détourner sa ' 
p vue des chaumières. 

Un grand empire fixe dans ce moment tous les 

f regards. Son étendue iâisait autrefois douter de sa 

biorce. Sa force aujourd'hui fait connaître le danger 

tdesonétendue. Comme Jlercule, il commenceàson 

Krceaa des travaux gigantesques ; à peine ses soa- ^ 
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crains otit-iUprts 1« titre de monarques de r£uro- 
►e, qu'ils sont devenus les arbitres do ses destinées; 
1 peine sail-on s'il y a des villes au pied du Cau- 
lasc , que la laiiee du Cosaque a été plantée dans les 
ardins de Louis XIV. Des provinces dont on Ignore 
t» frontières, dont les noms seuls paraissent sur nos 
artes, se peuplent avec unerapidité extraordinaire. 
Ces désorts se remplissent d'hommes robustes., 
idroiii, paliens, fidèles. Le Russe devance l'indus- 
trie par son intelligence; il fait lui-mi^nie ses v^te- 
tïicns, sa maison , sa cliarrue ; il fait mt^me sa mp- 
ïale ; car , éloîj»né des instructions , il n'a souvent 
pour guide de sa vie que les traditions conservées 
dans sa cabane avec le souvenir de ses pères. Que 
ces peuples sortis ainsi de la ten'c par encliantc- 
lïieut , coninie les soldats de Cadmus, présenle- 
(aicrit un beau spectacle, si la religion et la morale 
guidaient lenr enfance, si la fougue des passions 
primitives cédait à l'empire plus doux des liabiludes 
sociales, des institutions européennes! Cette con- 
ïjucte sur l'ignorance vaudrait bien pour eux d'au- 
tres agrandlssemeris, et coi'iteralt h leur souverain 
moins de peine. Elle est digne d'un guerrier ami 
les hommes, d'un monarque sans préjugé, qnîs'est 
^ujours montré aussi sensible ù l'honunage des 
nommes instruits et aux bénédictions du pauvre, 
^e fier des arclamalions d'une .irmée. 

Sous un climat pins doux , des peuples plus heu- 
reux possèdent tout ce qu'il faut pour jouir, ut sa- 
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vent tout ce qu'il est utile de conoallre. Les Italiens 
n'ont rien à demander à la nature, et peu de chose 
à attendre de l'industrie. Le matelot vénitien, les 
' paysannes des bords de l'Arno chantent en chœur 
Jes vers du Tasse et de l'Arioste. La lyre rèj^netou- 
[7 jours sur la patrie de Vir{>ilect d'Horace; elle adou- 
cît les mœurs et endort les passions chez ces dcs- 
Lceadans des maîtres du monde; mais elle éteint 
r- peut-être aussi les sentîmens énergiques de leurs 
[ pères. La mollesse est l'extrême de la barbarie^ et 
' U est despfuples à qui on voudrait donner de l'or- 
gueil , comme aux autres ôter de la rudesse. L'édu- 
cation a cela de merveilleux, qu'elle forme à la 
dignité comme à la douceur, qu'elle apprend U 
noblesse ainsi que la bonté. C'est un niveau heureux 
de raison il de vertu , un diapason de sons harmo- 
nieux , un moule de forme pure, qui convient ï 
toutes les dispOMtions. Il ne faut pas crffire cepen- 
■ dant que le bas peuple en Italie soit partout iiistruJl 
et policé :il est des provinces entières, telles que les 
Abruzzes, le Brescîan, une partie du Piémont etdu 
fevei-s des Apennins , où il est encore ignorant et 
' .sauvage. Le paysan calahrois, qui assassine les voya- 
Lgcurs, ne rappelle pas beaucoup le voluptueux Sï- 
f ibarite ou lc€isciple de Pythagore , et les muses de 
[ Sicile , Sicelides miisœ , n'inspirent plus les bergers 
1 de Théocrîte. Un mode d'instruction générale se- 
lirait donc d'un grand avantage, dans ces provinces, 
[ Il y serait facilement introduit par la quautiti 
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d'hommes instruits et désœuvrés qui les ll^biteI1^ , 
çt les faâlimens des couveus supprimes pourraient 
^re consacres à cet usage. 

Qui croirait que le upan espagnol , séparé long- 
temps de la civilisatiOTçar les préjugés , et de ses 
pom patriotes nicmc par le défaut de communica- 
Jjon , est peut-être plus distingué qu'aucun autre in- 
dividu de sa classe eu Europe? Des manières élé- 
gantes, un esprit fin, un Jangage pur , une sorte de 
fierté naturelle, lui donnent presque partout l'air 
.d'être né dans une autre condition. 11 ne manque 
Bitume pas d'instruction ; le voisinage des couvens - 
procure aux enfans la facilité d'apprendre à lire et 
à écrire , et d'être instruits dans les connaissances 
, élémentaires. I,es moines, après le service de l'é- 
glise , s'occupent de ce soin dans les maisons on ils . 
nt des relations. De pauvres étudians parcourent 
aussi les campagnes , tenant sous leur bras une gui- 
tare, et portant dans leurs poches des exemples 
d'écriture et d'arithmétique préparés; ils s'arrêtent 
partout où ils trouvent à vivre doucement, en ensei- 
■ giiaut le matin les enfans , et en amusant le soir les 
familles. Ces nouveaux Apollbns, ces Orphées de 
Salamanque , en manteau noir, seraient excellens 
pour dii'iger une instruction populaire, et fonder 
partout en Espagneja métliode nouvelle. 

Nous n'avons pu que jeter un coup d'œîl sur 
^l'état de l'inslruclion du bas peuple en Europe ; 
,e«st aux hommes instrullâ et blenfaisans des dïffc- 
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rens pays à iaUOEluire les aiuélioratious qu'ils d 
ront possibles , et à profiter du mode d'cnseis 
r meut t{iie nous venons d'indiquer, s'ils le trouvent 
avantageux. Eux seuls eo^U les mojeus , et doi- 
' Tent eu avoir le mérite ; on soins , notre zcle , nos 
■ efïbrls apparticoneut à la France, à la France qui 
^ réunit aujourd'hui tous ses enlâns dout un souve- 
^ rain s'est déclaré le père (ij. Quelle heureuse ép<^- 
[que pour tout cbangement utile! Quel augure 
[ lavorable pour des entreprises bienfaisaotes ! 

Vingt ans de malheurs et de gloire se sont écoules 
• dans notre belle patrie , pendant lesquels chacun , 
trop occupé à réparer un mal constant , ou à jouir 
d'un bien momentané, n'a pu s'occuper du bon- 
heur général. La charité est une sLÎence et un plaisir 
du bien-être, qui nepeuvent s'étudier danslc trouve 
ni se satisfaire dans la pauvreté ; et parmi les maux 
que produisent les révolutions, un des plus tristes 
sans doute est celui de priver d'être bon, L insou- 
ciance et l'égoïsme se parent alors des couleurs de 
la nécessité , et l'honnête homme souffre à la fois da 
bien qu'il ne peut plus lâire et de celui qu'on ne 
■'•(ait pas à sa place. C'est alors que l'enfance et la 
vieillesse, ces temps d'infirmités de la \'ie, sont^an- 
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données à elles-mêmes , sans soutien , s&ns secours'; 
et ceux qui faisaient la consulatioii dekura familles, 
en (levieiiueiit le fardeau. Le vieillard ccpeudatit 
est moins à plaindre: il lui faut si peu decliosepuur 
L^teîndru le termede ses maux ! L'aspect d'une nature 
■•ncore riante , au milieu des fureurs des hommes , 
'le souvenir du passe , les caresses d'un en&nt , quel- 
que faible nourriture , lui sullisent ; mais la jeunesse 
qui voit devant elle un avenir immense , l'entant 
qui s'élève parmi les ruines , sans guide et sans 
instruction, quedevicndra-t-il? et que deviendra la 
génération où il porte ainsi l'absence de tout prin- 
cipe et de toute vertu? Tel était l'état de la IVaiice', 
au moment où les institutions ont été abolies, et, si 
ies maux que cause l'îgnorauce n'ont point été plus 
marqués, c'est qu'un mal plus terrible qu'elle est 
venu en arrêter les effets. La giien-e a, depuis vingt 
|«D3, dévoré toutes ces générations abandonnées à 
■jnes tire qu'elles s'élevaient, et les campagnes ont 
oui du calme horrible qu'elles iic devaient peut- 
Ifetre qu'^ l'absence de leurs Itabitans. Le peu d'in- 
Mividus échappés à ces désastres, et qui ont regagné 
1 toit de leurs pères, arrivent couverts de bits- 
ures cl épuisés de fatigue. Ils suspendent près de 
leurs foyers leurs armes elles signes de leur gloiie ; 
rmais ils conservent sous leurs nouveaux vêteinens 
kiin cœur fier et le souvenir de leure travaux. Cts 
I hommes se distinguent par des mceurs ditrércntcs ; 
[.ils semblent se trouver à l'éti-oit daiis la vie tran- 
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quille ; ils sont îndifferens aux petits intérêts qui les 
- eussfnt jadis occupés. La carrière des camps et 
aussi un genre d'éducation qui ne manque pas 
d'idées justes et surtout de nobles sentimens , maij 
qui laisse dans la tète trop de vague et d'aventureDx 
pour l'horizon d'un village. Ceux qu'elle rend à h 
société sont surtout de mauvais instituteurs pour 
une jeunesse destinée à des temps plus doux, à des 
habitudes plussociales, Ji moins que le désir de Ii 
gloire ne soit tempéré en elle par des préceptes de 
vertu , par les connaissances utiles ; et qui poum 
re'pandre un pareil bienfait? si ce n'est l'éducation: 
L'éducation gui seule , dit Plularque , fait par- 
venir <î la vertu et au bonheur. 

Il existait autrefois en France un corps utile pat 
ses richesses , ses lumières , ses vertus , je dirai , sxoy 
tout par le temps, dont il disposait en favt'ui-del 
œuvres de charité de tout genre : le clergé ( à J'oi- 
ceptioud'unpetit nombre d'individus d'une conduitt 
équivoque et des moines qui perdaient leur temps), 
le clergé se consacrait tout entier à l'inslruction de 
ia jeunesse. Les grands corps enseignans réunis- 
saient la haute et la moyenne classe de la société) 
[les curés se chargeaient de la classe inférieure, et 
ces ministres à la fois des aumônes , des préceptes 
"et des consolations , rendaient les riches généreux, 
les malheureux conlens , et Tonnaient de tous des 
hommes éclairés. Ils ont disparu dans le grand nau- 
fmge f leuïB propriétés ont été englouties avec eux, 
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ft il serait aussi difficile aujourd'hui de les rétablir ; 
iqu'il a été sans doute pénible de les perdre. Ceux-là 
'Znême dont le départ a laissé le plus de regrets , se- 
raient ceux dont le retour serait le plus à charge , 
[■ce qu'ils arriveraient avec plus de réclamations. 
M temps , de nouvelles fondations , un nouveau 
aèle , les rendront peut-être à la société; mais sï une 
institution bienfaisante qu'ils eussent adoptée, peut, 
en attendant, suppléer à leur ministère et seconder 
même un jour leurs travaux, n'est-ce pas un bien- 
fait de la Providence que l'on doit saisir avec em- 
pressement ? Qu'importe sous quelle forme se 
présentent la religion , la vertu, la science ! leurs 
lumières ne brillent-elles pas toujours du même 
éclat? Jadis ce furent les vieillards qui portèrent 
la parole de Dieu chez les peuples sauvages et dans 
le palais des empereurs; aujourd'hui ce sont les 
enfans qui seront les mîfeaiounaîres de la morale et 
de la vérité. Honneur à l'âge de l'innocence qui 
peut remplacer celui de la sagesse pour le bonheur 
des hommes ! 

On a vu plus haut quelle faible dépense coûterait 
l'établissement, dans la capitale, d'mieécble centrale 
destinée à servir de séminaire pour toutes celles du 
royaume. 

■ Quant aux dépenses départementales, elles se- 
raient également si faibles qu'il est à peine néces- 
saire d'eu parler. II est bien peu de che&-lleux de' 
tdéparteraeus qui n'aient le moyeu de. faire venir 



un enfant de douze ans de Paris, de l'entrelenif 
pendant trois ans, et de lui consacrer pour son 
école quelque vieux bâtiment , quelque église 
abandonnée , quelque salle dans un aucien couvent 
ou hospice servant aujourd'hui de magasin. Nous 
sommes malheureusement bien riches dans ces 
sortes d'édifices, et il faut au moins que les nippes 
de la révolution servent à nous couvrir. Ne pour- 
rail-on pas autoriser les conseils généraux à voter 
annuellement une légère somme pour cet impor- 
tant objet? Mais il est un moyen plus facile encore, 
et qui ferait plus d'honneur aux classes élevées de 
la société; c'est qu'il se formât en France, comme 
en Angleterre, dans chaque ville principale, des 
comités de dames et de particuliers charitables , qui 
voulussent se charger de la direction et de la sur- 
veillance de ces établissemens. Ces personnes géné- 
reuses connaîtraient alors un plaisir dont elles n'ont 
point encore d'idée , et le genre de bienfaisance guï 
procure le plus de satistactîou. Tout le monde n'a 
pas le courage ou la force d'aller visiter les hôpitaux, 
Jes prisons , de pénétrer dans ces asiles de la misère, 
de braver les maux contagieux. Il faut pour ces ter- 
ribles fonctions autant de santé que de vertu , et il 
est rare qu'une éducation délicate ne s'oppose a de 
pareils sacrifices. Mais le soin des enfans est une 
charité douce, facile , élégante , si je puis m'expri- 
nier ainsi, qui ne présente que des aspects satis&î- 
Siai , et.qui cependant est d'uB plus graad avantage. 
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S rhumanîté. En effet le sei-vice que vous rendez à 
*»ne famille pauvre ne soulage qu'elle. En élevant 
'une e'cole , vous portez des secours et des consola- 
^ons à tout un village. Ces eufans à qui vous don- 
iez des talens et des vertus, sont les députés de 
toutes les chaumières dont ils représentent auprès 
de vous le malheur, et dont ils deviennent par 
TOUS le soutien. Votre nom est porté par eux dans 
toutes leurs familles. On vous y connaît sans vous 
y voir , et eux-mêmes , les enfans , vous auront tou- 
jours présent à la mémoire ; vos bienfaits seront 
mêlés à tous les souvenirs de leur enfance , et à ces 
premières impressions de la vie qui ne s'effacent 
jamais. 

II serait à désirer que les conseils généraux de dé- 
partement votassent la somme nécessaire pour le 
premier établissement , qui serait alors entretenu 
par des souscriptions volontaires. 

De semblables institutions seraient plus difficiles à 
établir dans les villages , oîi les bâtimens sont pré- 
cieux , où rien n'est négligé , nihil otiosum , nihil 
inutile , et où peu de personnes sont en état de sur- 
veiller une école. Mais , d'abord quant à la surveil- 
lance , le moindre individu peut s'en charger , puis- 
ju'il n'y a rienà enseigner ; et, quant au local, il ne 
Budrait pas un emplacement bien étendu , ni bien 
Roigné. Lorsque le seigneur du lieu ne pourrait pas 
consacrer une pièce de sa dépendance à cet utile 
^ploi, la moindre grange que le conseil municipal 
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louerait , une étable même que le maire ferait nel- 
lover pour cet usage , suflirait au petit nombre d'en- 
Êms qu'il devrait renfermer; et que ces lieux obscurs 
acquerraient bienlùt de l'iutérèt ! qu'ils s'ennobli- 
raient prompteraeut par leur nouvelle destination ! 
C'est sous ces voûtes rustiques que se transmettrait 
la tradition du bien et du juste , que se conserveraieot 
les lumières du sage ; de cette grange, comme d'un 
templeauguste, sortiraient un jourdesliommes ver- 
tueux , peut-être des agriculteurs éclaires, des com- 
merçaus industrieux. Peut-être cette étable verrait- 
elle les premières étincelles du génie d'un guemer 
destiné à sauver son pays, ou à porter sa gloire au- 
delà des mers : et n'est-ce pas aussi d'une éfahie 
qu'est sorti le Sauveur du monde ? 

Je voudrais qu'on peignît les armes de France 
sur la porte de ces modestes édifices; les fleurs de 
lis sont si bien placées près de la demeure du pauvre 
et de l'école de la vertu ! 
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CHAPITRE XIV. 

EXAUEN DES OBJECTIONS CONTRE LE PLAN PROPOSÉ. 

Mk voici arrivé à la partie la plus difficile de cet 
écrit et à l'obstacle terrible que j'ai annoncé comme 
devant s'opposer à son succès et à celui du plan tju'il 
renferme. Je veux parler de cette idée funeste, 
mallieureuseraent trop répandue , que les lumières 
sont dangereuses dans les classes inférieures de la 
société. Je vois déjàles partisans àeiprogi'ès del'igno- 
ranc(f lever contre moi leurs cornes menaçantes ; je 
les vois chasser dans la rue mes pauvres entaus et les 
traiter comme le commis de Cliathara dans la jolie 
scène de Shakespeare (i). Hélas ! que ferai-je? Ch^ 



. (i) Shith. — Le commis de Chaiham 1 il sait écrire, lire et 
clliffrer ! 

CiDE. — Oh l'horreur '. 

Shitb. — Nqus l'aTODs surpris composant des exemples pour 
les eofauSi 

CiDE. — Ah le coquin ! 

Smith. — Il a dans sa poche un livre avec des lettres rouges. 
,, Caoe. — Oh ! alors c'est un coospiraleur. 

Smith. — Ce n'est pas tout , il sait faire des contrats et des 
placels. 

. Cade. — Ma fui , tant pis. Ëst-il vrai , malheureux , que ta cou- 
tume soit d'écrire ton nom? ou bien n'as-tu pas plutôt une mar- 
.^ue qui le distiogue comme tous les honaêtes marchands ? 
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cberai-^e à les convertir? mais que penrent les rai- 
sons contre les préjugés , les teotinieDS vis-à-vis de 
lorgaeil , des vérités nouvelles snr d'auciennes er- 
reurs! Un seul point m'encourage ; au miUendes 
rangs de cette opposition formidable, j'aperçon det 
hommes vertueux , éclairés , bienialsans , qui n'ont 
renonce qu'avec peine à une partie de Icnrs botnei 
œuvres, qui sacrifient à l'amour seul du bien va 
des moyens de faire le bien. Si je puis gagner ces 
âmes généreuses , si je puis leur persuader qu'elles 
sont dans l'erreur , j'aurai rendu aux pauvres et an» 
amis des pauvres une source nonvelle pour eux de 
bienfaits et de reconnaissance. 

1^ première objection qui se présente est celle-d: 

»| êont les lumières trop répandues qui ont cauté 
rèvolutinn en France ( i ). Nons avons déjà cherdié 
1 combattre celle opinion par des ai^mens ("a), 
' ilous allons l'essayer par des £ait$. Ouvrons les faslei 

Lr Coxhis. — Monsieur, Dieu merci , j'ai ixé mti bien âefi 
pour lavoir écrire mon Dom- 

Tous EnsEHPLE. — H a loul avoue. Ali le trallre ! qu'oa rem- 
mène; ah leco^in! 

Cade- — Qu'on remmène , divje , el pendez-le lur-le-cbnqp 
arec la plume et son écntoirc autour du cou. 

Henri VI , acte IV, siène ». 
0) On dbail ï BiTarol i]ue c'^ialeul les geni d'esprit ^ 
rauieoi [Mtâu la France. Que ne )a Muviez-Toui ? répoodii-it. 
l (aj PrHacf , |»£< «tJ 



' de cette révolution terrible , qu'y trouvons-nous ? 
Quelques individus Sortis de la classe moyenne delà 
société, plus habiles , plus entreprenans que les au- 

*- très , qui connaissaient leurs contemporains et qae 
- leurs contemporains ne connaissaient pas. Ces hom- 
mes se sont dit : Les grands de la terre sont occupés 
de leurs plaisirs , les malheureux de leurs besoins. 
Tous sont étrangers au mouvement qui les conduit 
et aux rapports habituels qui existent entre eux. Les 
uns seront faciles à vaincre parce qu'ils sont heureux, 
les autres plus faciles à séduire parce qu'ils sont igno- 
. rans, etc'est avecrignorancequeuouscombattrons 
la faiblesse. Alors îls ont fait entendre ces discours 
séducteurs, ces déclamations insidieuses qui sont ve- 
nues frapper l'oreille du pauvre, et troubler par des 
espérances le repos dont il jouissait dans ses peines. 
Le laboureur a arrêté sa charrue, le marteau est 
tombé des mains de l'ouvrier ; une lueur trompeuse 
a égaré des hommes simples et conlians; !a civilisa- 
tion 3 quelque temps suspendu sa marche, et c'est 
l'expérience seule qui a fait connaître au peuple ses 
torts et ses erreurs. Loin donc de lui nuire , ce sont 
au contraire les lumières qui l'ont tiré des maux oii 
l'avait entraîné l'ignorance. Auraient-ils été si fa- 
cilement séduits , ces hommes naturels et bons , s'ils 
avaient été élevés au même degré de connaissance 
que leurs conducteurs infidèles , s'ils avaient connu 
leurs devoirs réels , lorsqu'on venait leur parler de 
droits imaginaires ? et ceux qui comptateat ainsi sur 
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reunion ; et l'un « 

it pas; qu'ils n'avaient rien à dépenser pour nne 
Li^lise qui leur était étrangère ; que, si on voulait leur 
en bâtir une chez eux et payer un curé , ils iraient 
à la messe , mais qu'en attendant il en serait comme 
par le passé. Je m'informai de ce que c'était que le 
passé , et où ils faisaient baptiser leurs enfans. Ma 
foi , M. de Laborde, me dit le maire, j'ai quatre 
enfans, il y en a deux de baptisés , ils me coûtent 
autant à nourrir que les autres. Voilà ce qu'on dit à 
quinze lieues de Paris; et j'en appelle à tous les pro- 
priétaires , même dans les autres pays j s'il n'en est 
pas ainsi à peu près dans toutes les campagnes. L'es- 
prit naturel et une absence totale de préjugé donnent 
aux Français plus dtpparence d'instruction qu'ail- 
leurs; mais ils en ont tout aussi peu. Or, irez-vous 
dire à un homme qui ue fait pas baptiser ses enfans 
de les envoyer au prêche? il ne sait seulement pas ce 
que c'est; mais si vous lui dites : à un quart de lieue 
d'ici , il y a une école où votre fils en quatre ans 
saura lire , écrire et compter parfaitement, sans qu'il 
vous en coûte un sou , et où même il recevra des 
gratifications s'il se conduit bien ; où votre fille saura 
de plus tous les ouvrages nécessaires dans un mé- 
nage : ce qui fait que, si votre fils est soldat, il pourra 
devenir oflicler , s'il est domestique , il pourra de- 
venir commis , s'il est niaçoo , il deviendra entre- 
preneur , si votre fille est servante , elle pourra tenir 
la boutique ; il n'y en a pas un qui n'envoie dft 
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cœur son enfant, fût-ce même à une lieue de 
ige de lui qu'il étudie avec soin. Alors 
les enfans seront instruits de leur religion qui fait 
.partie de leurs études. Ils se pénétreront de bonne 
heure des principes de morale et de vertu dont il 
-reste toujours quelque chose dans le cœur de 
■rhonime , et, pour acquérir des talens, ilss'habitue- 
ront à des devoirs et à des mœurs i;égulières. 

Wapprend-on pas au collège le latin moins pour 
la connaissance même de cette langue que pour les 
beaux préceptes de morale et de philosophie que 
renfennent les auteurs anciens, que pour les faits de 
l'histoire que l'on sait en même temps par-làV De 
même il faut apprendre à lire dans les villages , moins 
pour les avantages qui peuvent en résulter que pour 
mieux faire connaître la morale et la religion. Les 
.mots ne sont là que les signes des pensées. 

Mais je suppose que les en&ns s'attachent da- 
vantage aux connaissances matérielles qu'ils rece- 
vront , n'est-ce donc rien que de procurer aux classes 
malheureuses le moyen de s'aider dans mille occa- 
.sioiis de la vie? Cet enfant du pauvre à qui vous 
donnez des talens en mente temps que des vertus, 
-peut un jour par son industrie , sa bonne conduite, 
iSou économie , acquérir une petite fortune. Com- 
bien ne lui sera-t-il pas utile alors de savoir lire et 
écrire , pour l'administrer , pour diriger sa nom- 
>breuse famille? Cette petite fille, qui sans doute n'est 
destinée qu'à être servante de la ferme ; peut se 
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marier et être à même de conduire les affaires d'un 
ménage plus étendu. Combien d'excellens domestî- 
(lues n'a-t-on pas regretté de ne pouvoir tirer de 
leur état pour les faire intendans d'une maison , 
régisseursd'uneterre? Que de braves sont peut-être 
morts soldats qui auraient pu aspirer au comman- 
dement ? Tout cela parce qu'il leur manquait les pre- 
miers élémens de i'instructiou qui ne peuvent s'ac- 
quérir que dans l'enfance. 

IVIals , dîra-t-on encore, ceux qui sauront lire 
de bons livres , pourront en lire de mauvais , et le 
danger se trouverait à c6té de l'avantage. Sans 
doute; mais, àl'àge où les mauvais livres pourront 
tomber entre leurs mains, ils connaitront déjà les 
•Jwns , et ils aurout des principes assez arrêtes poor 
ne pas facilement céder à une nouvelle influence. 
Ils auront pris l'habitude du bien et tonou la bonle 
du mal , résultats si utiles de l'éducation publi- 
que, et surtout de l'éducation d'après la. nouvelle 
juéthode. 

11 est encore quelques individus dont la délica- 
[ 4esse ne peut consentir à voir les classes inférieures 
- jiartager les avantages que dûunent la naissance et 
j ^ fortune ; qui croient que la pensée s'avilit en se 
-prodiguant , et que le respect pour leurs personnes 
. courrait diminuer en raison de l'intelligence de 
ceux qui les approcbent. Que voulez-vous que nous 
L ,^sion&, diront-Us , d'uu domestique qui , an lien 
; .4e dormir daus l'anticliaiiibre ou de ne penser « 
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rien, ce qui est une ibrt bonne façon de penser ;' 
lira lerapport du ministre des finances , et prétendra 
«mil aurait peut-être mieux valu fonder sur-Ie- 
cliamp une dette dans un pays qui a peu de dettes , 
oue de créer des valeurs flottantes dans un pays qui 
a peu de crédit ? Je répondrai à cela que le domes- 
tique qui tiendrait un pareil propos et qui serait en 
■état de le prouver par de bons argumens , ce qui 
serait possible , ferait un assez bon commis ; mais 
ce ne serait pas du tout une raison pour lui de le 
devenir, si tous ses pareils et ceux d'un rang infé- 
rieur possédaient les mêmes connaissances. Si , mal- 
f^é ces avantages , il reste domestique , c'est qu'il 
lui aura été impossible de se placer autrement , et 
alors il faudra qu'il mette autant de zèle k remplir 
les devoii's de sa place , que si lui et ses compa- 
gnons ne savaient rien du tout ; sans quoi il s'ex- 
poserait à être remplacé par un autre matliémati- 
cien ou financier qui brosserait mieux les bottes ou 
ferait mieux les commissions. Le mérite sans doute 
est une chose positivcj mais sa valeur est relative 
au nombre de ceux qui le possèdent A au bcsQin 
■qu'on en a. L'orgueil d'un domestique n'est donc 
■ point à craindre. D'ailleurs , les mêmes instructions 
qui lui auront procuré des talens , lui auront appris 
à se conduire honnêtementdatis toutes les situations 
delà vie, et même à respecter l'ignorance de ses 
nobles maîtres , si le malbeui' veut qu'il soit placé 
près de maîtres respectables sous ce point de vue. 
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Loin que rinstruction soit nuisible au caractère 
des hommes, elle le forme; loia qu'elle rende lés 
" différentes professions plus fâcheuses, eile en dimi- 
nue le tourment et l'humiliation ; car elle fait vivreau 
milieu de gens plus sensés et meilleurs. Il serait sou- 
vent moins pénible de conduire une charrette que 
de ti'availler douze heures dans un bureau , si le 
genre d'individus avec lesquels une de ces profes- 
sions force à vivre , présentait les mêmes rapports 

\ que ceux que l'on a avec les autres. 

Il faut avouer cependant que, si l'instruction dans 
les rangs inférieurs n'entraîne aucun iiconvénient 

_ pour eux-mêmes et pour les personnes auxquelles 
ils sont subordonnés, il n'en est pas de même pour : 
la classe moyenne de la société , à qui elle prépare 
des concurreos dangereux. C'est alors à elle à re- 
doubler d'efiforts pour acquérir plus de capacité, 
pratiquerplusdevertus, inspirer plus de confiance. 
Ce système tend à avancer tout le monde ; malheur 
aux traînards ! Il semble que , dans un pays où tous 
■les individus seraient appelés a partager une ins- 
-truction gMerale , il serait facile d'établir une ré- 
partition de connaissances relatives à la situation 
de chacun ; il suffirait aux pauvres de savoir lire , 
écrire et compter , et d'être instruits dans les élé- 
mens de la religion et de la morale. Les classes 
mitoyennes auraient de plus les études classiques , 
les sciences exactes, les notions nécessaires au com- 
merce et à l'administration. C'est aux gens ricbes 



seulement qu'appartiendraient les arts et les talenà 
d'agrément , tels que la musique, la danse , le des- 
sin, qui tiennent aux habitudes élégantes de la vie, 
et à la disposition de tout son temps. 
' ' A l'appai des raisons que nous venons de présen- 
ter, nous citerons des faits curieux qui ne laissent 
plus de doute sur cette ^nportaute question : ces 
faits se multiplient tous les jours en Angleterre , et 
leur autorité seule aurait suiïi pour répondre victo- 
rieusement a. toutes les objections. 

Aucun enfant , sur cent mille à peu près qui ont 
déjà reçu une éducation gratuite dans les écoles de 
Bell et de Lancaster ^ n'a été repris pour une faute 
grave, ni traduit devant les tribunaux, comme on 
en voyait sans cesse autrefois (i). On remarque de 
plus que ces eufaos sont beaucoup plus doux que 
les autres, plus posés, plus sincères, plus retenus, 
moins cruels dans leurs jeux. 

Le comté de Westmoreland , où les pauvres , par 
des souscriptions particulières, recevaient depuis 
long-temps une éducation soigne'e , n'a pas vu de- 
puis trente-six ans une seule exécution (2). Dans les 
assises qui ont lieu une fois par an dans ce comté , 
souvent on ne trouve sur les registres aucun indi- 



(1) Address on Education, by George Uarr 
(3) Ibid. pag, 32. 
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if iOjÊtne 4aw réist de rÉcosse il 7 aeat 
, etdmsOTaétatactoeL 

n j arnt en Ètxifste , dans Tannée 1698, dit on 
auaen icnt»m <le ce vaj& d), denxcent inHIc 
! ^oïdiniéaà albnt oiendier de pente en porte, el, 
mi eux , cent mille an moins vivant sans loci, 
I relifjion , sans morale , souvent coupables dt 
Tob et de meurtres ; hommes et femmes toujonri 
ivre* t blasphémant , jurant et se battant. Que lit 
alora le gouveraenient de ce pays , pour réformer 
ce» mceur» barbares ? S'occupB-t-il de punir les mal- 
* 'veîllans , ou de donner de l'emploi aux pauvres ? 
rîon; il pensa , avec raison , que ces mesures sont 
de faibles palUalîfs qui ne prennent pas le vice dans 
«a racine ; il s'attaclia k cliaiiger le mode d'éduca- 
tion , et , par un acte du parlement d'Ecosse , de 
l'année 169G, il fut établi des écoles dans cbaqne 
paroisse , et des fonds fanait &ib pour le paiement 
' des maîtres d'écoles. En rffel „ lywnd ou punit un 
criminel , on 6le on booaoaeà la société; mais, 
quand on élève on »i&nt , ou lui donne deux 
liotnmes , celai qui se serait renda coupable du 
meurtre , et cehii qui ea eût été la \ictime f on pré- 
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lient à la fois le Crime et le malheur. L'écrivain 
lî rend compte de ces mesures ne pouvait juger 
( i'effet qu'elles devaient produire; mais on le 
nnaît aujourd'hui , et l'Ecosse est , sans cxcep- 
m , le pays de l'Europe où il se commet le moins 
I crimes , en raison de sa population , et cela 
néme dans une disproportion fort extraordinaire 
avec l'Angleterre et l'Irlande ( i ). La proportîoa 
des hommes arrêtes comme prévenus de crime , est 
sur vingt raille , tandis qu'elle est , en Irlande , 
'un sur quinze cents , et dans le comté de Middle- 
;x , d'un sur neuf cents. Il n'est pas rare de trouver 
9n Ecosse un berger lisant Virgile ; mais il est pres- 
que inconnu d'y rencontrer un malfaiteur (2). On 
remarq^ la même circonstance en Suisse , en Hol- 
bmde , aans le Palatiuat ; et , en général , on peut 
établir , comme règle certaine , que les crimes dans 
1m pays sont toujours plus multipliés en raison du 
|ieu d'instruction qu'il possède. 

On a vu même un exemple intéressant des avan- 
tages de l'éducation dans les basses classes : plu- 
ûeurs de ces pauvres entans ont tellement édifié 



( i) Voyez, à la fin de cet ëcrit , la note G. 
(2) Le même système d' éducation fut établi à la baie de Maî- 
diusscl , dans le nord de l'Amérique , par un acte pasié eà 
ïga , et il a eu le même succts. Borrington Sckool , p, 6. 
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leurs familles > qn'ils les ont arracbées à des în rlin a-i 

lions yicieuses (r). Singulier empire de la rérité,' 
■ «ingulier cbarme de la vertu , qui séduisent le vice ■ 
et adoucissent la rudesse, mieux que ne poorrai^it I 
iaire la force ou l'éloquence ! ] 

Ah ! que ce spectacle serait touchant parmi mw,, ] 
lorsque ces jeunes ministres de la foi reviendraïcaf ! 
dans leurs familles raconter les beaux passages des 
livres saints , comme Jésus-Christ eufaut prêchant la 
parole de Dieu ; lorsqu'ils rappelleraient ainsi aux 
vieillards les préceptes qu'ils n'en tendaient plus ré- J 
péter , et aux guerriers les premières leçons gu'ik 
reçurent des vieîllardst Alors ces hommes des temps 
célèbres, ces soldais revenus dans leurs foyers après 
lant d'aventures, raconteraient à leur tourjes coat- 
bats dans lesquels ils se sont trouvés, res périls 
ati'jis ont bravés , et feraient naître dans le cœur des 
enfans l'amour de la gloire et de la patrie , qui s'allie 
si bien avec celui de la vertu, noble échange du re- 
«it des belles actions et des bonnes maximes , de ce 
■qui honore une nation et de Ce qui la rend heureuse: 
^t si , dans la postérité , on demandait un joui; de 
quel temps date un changement semblable dans les 
_ mœurs de tout un pays , on dirait , c'est de l'arrivée 
d'un roi {)hilosophe qui est venu apporter à ses 
peuples la paix et la liberté -, l'instruction et le repos , 



(0 VojM la note D. 



qui n'a pas dédaigné de se joindre à leur gloire et de 
les admettre à partager ses lumières. Ah ! puisse- 
t-il,ce souverain généreux , encourager bientôt de 
sa protection celte institution naissante, et finir ainsi 
ce que son auguste frère , de douloureuse mémoire , 
xvait si bien commencé ! Puîsse-t-ii confier eucore 
cette fonction touchante à l'ange consolateur qui , 
après avoir partagé son exil , partage aujourd'hui ses 
soins paternels , à cette noble infortunée qui répan- 
dît souvent des larmes sur la terre étrangère , au 
nom seul, à la voix, an souvenir des Français ! Mi- 
nistre de bienfaisance , princesse charitable , vous 
avez déjà pris sous votre protection les mères mal- 
heureuses , laisse^aussi leurs enians venir à vous , 
sine parvutos venire ad te. Fille des rois blenfai- 
sana (car c'est ainsi que l'histoire pourrait nom- 
imer votrç auguste maison ) , jetez un regard d'in- 
térêt sur la génération qui s'élève auprès du trône 
.de vos pères pour eu être l'appui. Elle vous de- 
mande la connaissance de la vérité, le secours de la 
religion, la pratique de la vertu. Won, ils ne seront 
plus enlevés à la fleur de leurs ans, ces enfans des- 
tinés à taire fleurir nos campagnes ; ils n'iront plus 
traîner des jours incertains loin de leur belle patrie ■ 
mais ils ne languiront pas non plus dans une hou- 
leuse oisiveté ; ils sauront que l'industrie est aussi 
^une gloire nationale à laquelle les peuples sacritietit 
,îeur repos; ils emploieront pour elle leur courage 
indomptable contre les privations de la vie, les c 
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prices des saisons y les hasards du commerce , les 
lenteurs de la prospérité ) au lieu d'aller porter leurs 
armes aux coufins de la terre j ils répandront le bien- 
être dans le sein de leur (amille ; au lieu de rendre, 
leur pays illustre par la guerre , ils le rendront heu« 
reux par la paix ; au lieu d*étre les vainqueurs du 
inonde ,' ils en seront les modèles, 
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APPENDIX. 



Note A. 

Le lecteur noiu saura grc sans douto de lui coramtmiqiier 

le lettre qui nous a été adressée sur ce sujet par un membre 

le la Soeic'té Royale de Londres , M. de Chenevix , qui n'est pai 

feulement un dc!> cLimistcs les plus liabîles de l'Angleterre , mais 

iva boiQue du moudc plein de connaissances et d'esprit. 

Londfu, ce i".dccBmbre i8i4' 
^ Je ne suis pas surpris , Monsieur , qu'ainsi que la plupart des 
Rangers qui visitent l'Augleterrc , vous soyez frappé du grand 
^mbrc d'établisscmens publics que l'on voit s'élever du tous ci- 
té» , et qui n'out d'autre soutien que des co «tribu lions volou- 
laires. Les travaux de toute espèce , les hiîpil.iux dolifs par de 
(impies particuliers , et les maisons de clarii^ qui y aboudent , 
■bîvent effectivement étonner ceux qui voient puur la première 
^1 ce pays extraordinaire qui , outre ( 
liesses et d'indusliie extérieure , joue ui 
I n Europe. 

Quelques étrangers pourtant ont biei 
fonde et qui soutient ces ûlablisscraens 
bienfaisance anglaise presque tout s 
une affaire , soit de calcul , soit de politique , soit d'oi^ueil. Bor- 
liDns-nous à considérer la dernière de ces accusations. 

De toutes les vertus , k charité est celle qui doit s'exercer avec 
Je plus d'humilité , puisque celui qui donne a au moicis celte su- 
périorité-li sur celui qui reçoit ; et la charité de l'âmo , non moins 
précieuse que l'action qu'elle inspire , coniisle 4 épargner au 
malheureux le scnlimeat de ta dépendance. L'orgueil donc ôterait 



:e développement do ri- 
in si grand ri3le politique 

1 méconnu l'esprit qui a 
. Ils ont voulu dter h U 
1 mérite , et la réduire à 
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î, h clarilé le baume qui adoucil tonles ses ŒHvres , el les rem- 
plirait d'amertume pour celui à qui elles doiveul rendre la vie. 

Dans la classe des élablissemeiis publics , il s'ea trouve qui ne 
demandcut pas autant de inéhagemeui. A mesure que leur objet 
s'e'carlc de la charité directe , pure et simple , ou peut , sans bleser 
personne, se livrer davantage h la satisfaction qu'on ressent lors- 
qu'on devieut donateur. En la manifestant même ,0Dpetitquelquef6ii 
exciter dans Its autres le désir d'éprouver le même sentiment - Je 
conçois qucrondonneàceci le nom d'orgueil; mais c'est un orgueil 
noble, honnête, vertueux même; car il y en a de toutes les espèces, 
Lorsqu'on contribue par des dons pécuniaires à quelques travaux 
publics, h quelque objet de commodité générale, dans lequel tout 
le moudc doit participer , tel qu'une grande route , un monu- 
ment national , on se trouve en face , non de son inférieur , niais 
de son supérieur. Ce supérieur , c'est le public , plus riche , plus 
puissant , plus indéjiendani que soi , et qui , pris dans son ensoi^ 
Lie , mérite plus de considération que les indlA^dus qui le com- 
posent. L'orgueil envers ce public ne serait que ridicule , tandii 
que celui que l'ou montre au malheureux , l'écrase bien plus qoe 
les bienfaits ne Je soulagent. 

Il existe des cas mitoyens entre la charité pure et simple fah 
à un individu , et les travaux publies : ce sont des hospices , et 
tout ce qui a pour but la bienfaisance générale , et pour objet â« 
êtres qu'on ne connaît pas. Là , on est encore tributaire vis-à-vis 
'Al public'; mais on n'est pas en relation directe avec ceux qu'on 
:■ Encore là , l'orgueil retomberait sur celui qui en montrc- 
mais il aurait cela de moins coupable que , dans un cas dé 
charité directe , il ne blesserait pas l'objet de sa bienfaisance. 

II parait donc que , dans la charité directe faite à un indiviau, 
Porgueil serait impardonnable ; que , dans une entreprise d'utifilj 
publique , il ose un peu se montrer , alin d'animer l'esprît ptt" 
blic ; et que datis les cas mitoyeus , il doit être subordonné il U 
i&esure de charité ou d'esprit public qui anime l'eutreprise. 



Maû où l'on ne peut accuser l'orgiieil de sff monlrer', c'est' 
lorsqu'il n'a aucune relation avec l'individu qu'il soulage, loi-a- 
qu'il ne fait que mettra en maios tierces le secours qu'il lui 
destine , et qu'il se tient à l'écart de toute rcconnaî.ssance , comme 
de tout reproche , en un mot dans les charités anonymes. 

Ayant fait de fre'quenles et de longues absences de ma patrie , 
chaque fois que j'y revenais , j'étais frappé de quelque cbose 
que je n'avais pas remarque auparavant , et qui me présentait 
une dilTérence extraordinaire entre elle et tous les pays que je 
venais de pareourir. Ces dilTérenccs sans doute ne me sont de- 
venues sensibles que par la comparaison ; car je voj-ais que h 
plupart' de ces élahlissemens étaient regarde's par mes compa- 
liioles , à qui vingt années de guerre avaient diminué l'habi- 
tude du continent , comme des choses très-ordinaires. Pourtant 
rien ne m'clounait plus que l'immensité des sommes données 
voloutairement et de grand cœur , indépendamment de celles 
qui sont décrétées par la législature , et qui excèdent cent vingt' 
millions tournois , pour le soutien des pauvres. « C'est par or- 
» gueil , disaient des étrangers , tan lot par orgueil individuel, . 

■ lanlot par orgueil nalional ; et les preuves en sont ces listes de 

■ contribuans que l'on publie partout. » 

Pour m'assurer à quel point ce reproche était fondé , je me suis 
servi de ces listes mêmes. Si c'est par orgueil individuel , me suis-je 
dit , cbacuTi s'empressera de faire imprimer son nom à côte de la 
somme qu'il donne : j'examinais donc ces listes , et la première 
dont je fis un relevé > il y a environ quatre ans , me présenta une 
septième partie de la somme totale fournie par des cantrièuans 
aiionj-mes. En portant ces recherches plus loin, je trouvais sou- 
vent des proportions plus fortes , et rarement des proportions moin- 
dres en donations anonymes , jusqu'à ce qu'enfin je trouvais des 
listes où plus de la moitié du montant total se trouvait en cha- 
rités anonymes. 

Ces yarialions dans les proportions de ceux qui se nomment et 
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ie ceux qui ne se nomment pas , ne pouvaient leuir au hasard; et, 
en y faisant attention, }e m'aperçus que le nombre des conlri- 
buam anonymes augmentait k mesure que la cbarité directe était 
le but de la contributiou ; et qu'il diminuait toutes les fois que l'es- 
prit public exigeaitjun sacrifice pe'cunîaire de la part des individui. 
Cet accord enire les principes qui semblent devoir distiugnec les 
coolributions demandées par la cbarité d'avec celles exige'es pat 
l'esprit public , cl la pratique dont ces listes présentaient le ta- 
bleau , m'a bien plus étonné que les donations mêmes. J'y Irou- 
vais plus que la réponse au reproche que je cherchais à évaluer , 
et l'admirais à quel point , dans une communauté bien ordonnée , 
l'esprit de justice préside, comme spontanément , aux détails des 
vertus qui la conservent. 

Un de nos meilleur» écrivains sur la morale pratique a dit : Que 
toutes les fois que l'on borne ats ccuvres charitables à ce queles fa- 
«Ités permettent sans faire tort à soi ni à ceux qui dépendent 
immédiatement de soi, il ne peut y avoir df mata lesfaire ouvcrte- 
nent et en se nommant 3 il peut même s'y trouver le bien que 
produit tout exemple digne d'être suivi •. mais lorsqu'elles ouire- 
passent cette mesure , il vaut mieux les faire dans le silence et i 
l'insu des hommes , puisque des soupçons de les avoir faits par 
ostentation pourraient les ternir. Ces observations de Paley me 
paraissent être d'une justice admirable, ei, dans ce cas , il y a peu 
^'Anglais qu'où puisse accuser d'avoir fait des actes de charité 
par ostentation; encore moins en peut-on accuser la nation. 

Mais, quant à ce qui regarde la nation et l'orgueil dont on l'ac- 
cuse dans sa bienfaisance , ce que je disais se rapporterait plus à 
an système général qui n'admet que soi , que son orgueil , que 
son propre intérêt , pour motifs de toutes les actions humaines. Je 
n'aurais rien k ajouter k ce qui a déjà été rebattu mille fois , contre 
le plus grand sectateur du système de l'égoisme ( ihe selfish Sys- 
tem ] et la doctrine révoltante qu'il a promulguée , soit de bonne 
f»i , toit par ironie , dans sa faltle sur des abeilles, 11 faut bien 



se résigner , quand on est homme , à partager le reproche qui est 
commua k toute l'espèce humaine. Il est h remarquer pourtant que 
la doctrine de Mandcville , annoucce avec autant de subtilité que 
d'éloquence , qui a été accueillie dans le terops comme nouveauté , 
et trop honorcepar une persécution brillante , n'a plus un sec- 
tateur en Angleterre ; et , eu effet , elle sera toujours d'autant plus 
*rejctt!c qu'un se sentira davantage cmu par des impulsions ver- 
tueuses. 

Mais , admettons que ce soit de l'orgueil. L'orgueil qoi a pro- 
cure k l'Angleterre tant d'établisscmens charitables et qui lui fait 
faire tant de sacriilccs en tout genre pour consoler l'humanitësouf- 
fran'e , n'est-il pas prëff rable , comme sentiment , soit individuel , 
aoit national , à la vanité qui emploierait les mêmes sommes pour 
se procurer des livrées mieux galonnées , des salons mieux dores 
et des tables plus somptueuses que chez ses voisins? 

A l'égard de la publicité qu'on donne souvent à ces bienfaits , 
il faut se rappeler qu'en Angleterre on publie tout, et que la 
même feuille qui porte la liste de quelques millions de chariléi 
anonymes , porte aussi le catalogue de nos délits journaliers ; que , 
dans on gouvernement aussi populaire que l'est en etret le nôtre , 
la publicité est souvent l'organe de l'opinion publique, et que tou- 
jours elle en est la sentinelle ; qu'en un mol , elle est , pour la na- 
tion anglaise , la fenêtre tant désirée par des sages de l'antiquité , 
qu'elle porte sur son sein, et qui laisse voir son ime entière, 
qui la montre telle qu'elle est avec ses qualités et ses débuts , 
ses vertus et ses vices , en lui évitant toutefois celui de la dis- 
simulation. 

3'ai à regretter que , dans le temps où je cherel^îs la pro- 
portion entre les donations avouées et les bienfaits anonymes , 
n'ayant d'autre objet que do me satisfaire sur les reproches que 
l'entendais répéter de tous côtés par des étrangers , je n'aie pas 
entrait les docujoens qui m'ont fourni les conclusions de celle 
^|lre. Je les voyais dans les papiers publics , et je ne doute nul- 
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ïeiïieni'que celles qui s'y irouTenl aujourdlii 
ri!sullats semblables. 

'n a d'ailleurs partout des recueils de journaux angl; 
I «on peut faire ce relevé , et je suis cerlain qu'il sera tel que je 

li expose'. 
l , Le reproche ^e l'orgueil ne portant que sur les listes qu'on 
. publie , je ne vous ai pas entretenu des autres charités qu'on fait 
t Angleterre , et qui pat leur nature même restent inconnues 
' dii public. . 

Si on ponvait vous en présenter le tableau exact, elles vous 
• donneraient par leur ïmmenaité et leur étendue. 

Le fait suivant , connu de tout le monde , et qui est arrivé 
Jendant votre séjour à Londres , vient â l'appui de ce que j'ai 
avancé , que le nombre des contributions anonymes est en 'raison 
directe du but cbaritable de la contribution. 

Jobn Barnes , anciennement commis cbez un constructeur de 

vaisseaux et demeurant à Londres , se présenta cbez un pâtissier 

pour réclamer un plat qu'il préicndait lui avoir laissé pour le faire 

cnirc. Le garçon de boutique le lui donna ; mais , soupçonuant 

qu'il n'en était pas le véritable propriétaire , il suivit l'bomme chez 

lui et le lit arrêter, Amené devant le magistrat, Earnes avoua 

4"''' s*'*i't t?"'^ ce moyen frauduleux pour prolonger d'un jour 

f existence de sa femme et de cinq eufans qui , à la lettre , ffloa- 

»îent de faim. On fit sur-le-cbamp des recbercbes , et son hïi- 

" Bnre fut trouvée vraie. II donna en outre des renseignemens sitr la 

k> ■fie passée , laquelle fut trouvée sans reproche. L'aveulure s'ébruîtft . 

f . «ussilot , et de tous côtés ou envoya des secours k cette famille , 

s que l'cibjct de ces charités ou quiconque pour lui Gl un. 

I seul appel à lu géncrositd du public. Peu de jours après il re- 

I mercia , par la voie des gazelles , ses bienfaiteurs , disant que les 

temmes qu'il avait reçues sufQsaient, non-seulemeul |wur le 

ârer iln besoin , lui el sa femme , mais même pour (établir dans le 

monde trois de ses eofans , qui se trouvent niaiulcuant dar 
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une position bctircuse. H pria le public ilc ne plus le combler , 
dans la crainte de diftourner ses bienfaits de quelque autre qui 
en aurait plus besoin que lui (t). Je dois k une des personnes 
Tespcclablcs qui s'est chargée de la coticcle pour cet individu , 
, la connaissance des proportion! suivantes des conirihulions ano- 
nymes et de celles faites par des personnes qui se sont norainëçs. 
Somme totale : 3x4 ''V' 7^-1 dont 244 liv. 7 s. données par 
des coniribuans anonymes , et 80 liv. seulement par les pcrsonuçs 
qui se sont nommées. 

Dans la souscription entreprise par des dames pour la statue 
' du duc de Wellington , k peine y a-I-il un seul contribuant 

J'ai rboQucur d'être, monsieur, avec la p|us parfùte consi- 
dération, 

Votre Irès-humble et trÈs*obëistAnt serviteur, 
Richard Chehetix. 



KaTE B. 

On a remarqué , lors de la révolte de la Hotte anglaise à Sher- 
ncss , que tous cens qui savaient lire se sont séparés des autres si- 
tôt qu'ils ont reçu la proclamation du Boi. 

On a observé également en Angleterre qu'il y a peu de crimi- 
nels qui sachent lire , quoique souvent d'une condition plus 
relevée que celle du peuple; il est rare également qu'ils soient 
instruits dans leur religion. On trouve a ce snjçt une lettre curieuse 
dans un pamphlet intitulé f^indication ofM. Lancastcr's Sjrs- 



(1) Le dctaîl do ceuc Bieatnre et ilo Hconrt qai ont ^t^ accoidû 
Il cet homme H ^tioDveai daai ta JUorning ChronicU âa loadï «9 no< 
Tcnibre i8i4- 
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tem ; die est du prêire cbargë de la prison &t Newgate , M. Ford , 
à M. Montaigue. 

« La plus forte cause des crimes qui se commettent , dit cet 
tcclésiastique , provient du manque d'cducation ei de l'ignorance 
de la religion. Apprenei aux pauvres k lire et à couuaître leora 
devoirs , et dans trente au il ne se commetlra pas le quart des 
crimes qui ont lieu aujourd'hui. Lonque je commençais met 
fonctions à la prison de Newgate , un dimanclie où j'oHiciais , je 
vis sur le banc des criminels douze individus qui , par leur bonne 
tournure , leur manière décente et la propreté de leurs habits , 
avaient l'air d'appartenir à la meilleure compagnie. Quand j'an- 
nonçai le jour du mois et le texte du psaume , je fus fort ëtomié 
qu'aucun des individus ne prit de livre de prière, quoiqu'il y en 
eût plusieurs devant eux , et qu'ils ne parussent pas mSme rien con- 
-naitre des pratiques religieuses. Je les trtmvai , le lendemain, 
dans la salle des condamnés , et j'eus avec eux l'entretien suivant ; 
3e pense , messieurs , que vous êtes tous de sectes ctraugéres ? 
— Non , monsieur, me rdpondit un d'eux; nous sommes tous, au 
contraire, de l'église anglicane. — Comment se fail-il alors qu'au 
cun de vous n'ait ouvert un livre de prières pendant l'ofTice ? 
Es se turent alors, et je remarquai pamji eux une sorte de confur 
sion. Ajant recommencé ma questiog , un d'eux me répondit «n 
ïésitant : Monsieur , je ne sais pas lire ; ni moi non plus , dirent 
' les autres j et , ne sachant pas lire , ajouta un second , nous n'ai- 
' Ions pas à l'église pour no pas y exposer notre ignorance. » Le 
EccHsîastique ajouta avoir fait toujours les mêmes observa- 
f lions , et avoir remarqué qu'il était fort rare de rencontrer pattni 
cas malheureux un homme qui eilt re^-u quelque éducatioo. 



îxTRAiT du discours de M. Hdme (i) dans la Chambre des 
Communes, le i". juillet 1812, sur les bons Effets de 
l'éducation dans les Classes inférieures de la Société. 

' ■ Si quelque chose peut exciter l'attention publique sur la néces- 
\té de donner de l'éducation aux classes inférieures de la société , 
'est l'augmeniatioB alarmante des crimes qui a lieu depuis quel- 
pgucs années dans ce pays. 

1' Sans parler de ces meurtres horribles qui ont surpris et in- 
l'âignéla nation toute entière, j'appellerai voire attention surl'aug- 
'mentation progressive des criminels dans la ville ; car il parait 
^ar des rapports produits k la Chambre que , dans l'année iSd6, 
il y eut quatre cent soixante-quinze personnes convaincues dans 
'la ville de Londres et le comté de Middieaex. En 1 807 , 543 ; en 
,619; en 1809,750; en i8io,884iet à peu près le 
linême nombre en j8i i ; ce qui prouve une augmeitation de 475 
884 , pendant les six et sept dernières années , sans aucuns 
ison manifeste. 

11 est triste de penser qu'en 181 1 il y eut 5337 personnes 
riraduites aux tribunaux d'Angleterre , et que dans ce nombre 
404 ont été condamnées à mort. J'ai la persuasion que c'est eu 
répandant l'éducation et les principes religieux dans la masse du 
peuple , qu'on parviendra plutàt à réduire le nombre des cri" 
mes que par toute autre mesure de police ou de législation que 
l'on pourrait adopter. 

Je suis surtout convaincu de cette opinion par l'état bien 
connu de l'Ecosse : et , dans la vue de montrer le bon effet d« 



fi] M. Hume es I le ntc me membre ila parlement qui, daoi les quatiioiu 
ceUlives an leaouvellemcQl de U charte <le la compigni* du lodu , pwU 

1 fui bicQettfaveard«lalilKi[Bdacommeic«, 
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r^ducation , j'ai faîl un extrait des rapports qui vous onl été sou- 
mis , concernaul le Dombrc des préTeuiis de crimes qui ont été Ua~ 

s de l'Ecosse , de l'Angleterre , de l'Irlande et da | 
pays de Galles. 

J'ai prépart! un état du nombre des pre'venus et de la propor- 
lion qu'ils ont avec la population du comte'; d'où l'on peut dé- 
utiles. Je me bornerai à en préseuier 
le résultat total ou le terme 



■5 observa li or 



moyen 

les diScrentes anaées. 

le nombre des prévenus de crimes à Les. 
(1res et dans le Middiesex était d'un sur 6 1 1 âmes , dans le Bed- 
fordsbire d'un sur 2600 , dans le Dorselsliire i sur 2834 , dans le 
fiomli: de Kent i sur 1 7G6', dans le YoilisLirc i sur 4760 , d#ns Je 
'Norfolk t sur ao4i , dans le SuliFuIk i sur zSSy , dans le Sufjy 
-1 sur 1557. 

En prenant le terme mpyen du nombre des prévenus , en ra** 
ïon de la population, sur J'espace de sept ans pour l'Ângl^ene 
ïtlepajs de Galles et de six ans pour l'Ecosse , tiuissaut en t8ii, 
'et en Irlande pour six ans, Unissant en 1810 inclusivement p 
on trouve le résultat suivant : 

Nombre moj-en de prtvenut, 
2G44 ou 1 sur 1701 

4777 »" ' ««' '988 

72 ou I sur 8436 

89 ou I sur 20,233 

qui furent condamnés à mott et 
ce période (i) : 



Pcpulation moyenne. 

■ Tilande, ^,5oo,ooo 
['Angleterre, 9,499,400 

L'Pays de Galles, 607,880 
i^sse, 1,804.864 

■ ' Le nombre moyen de ceux 
t^cxécnlés anuuellemcot pendant 



(i) 'M. Colijaboiiii , dam ion outtagu nnr la pnlice de Londrrs 



('il y a ii3g5 individus Icadi 



da pa)'t (te GAvt, 



générales 



parnculiini 
■Dis devant W 

pas lima aux 



a liois da temps d 

II Bnpcrienti , ce qni , n'oni a ceoi qnc nom avim» meniiunau , 
' ' - "II .yatraiwnisi sut une population de 9,49<),4ovi 



«>.-^-^.jf 



Personnes condamnée 

Irlande , S5 ou i sur 

■ Angleterre et Pays àe 

Galles 375^ ou t 



53,çj4o 4^ 0" I 



257,837 34 



93,750 



1 78,^90 
515,676 



Comme ces documens sont pris dans les e'iais communiqués 



i la chambre et les calculs faits 
Krenee de 10 pour 1 dans le nombi 
rite d'être ti'aduils aux assises gcoi 
glelerre. 

S'il est vrai ( ainsi qui 
rentes informatioiis que ]' 
Indiridus des classes inft 
ei lire en Ecosse , est de 



i Ecosse et t 



porté à le croire pat les di&i^ 
: pfticurer ) que le nombre des 
le la société , qui savent écrire 
I en Angleterre , on peut se 
convaincre que le vice est à raison directe du manque d'éducation 
«t d'instruction morale et religieuse ; et j'espère eu conséquence 
que le gouvernement apportera l'atlculiou la plus sérieuse à ré- 
pandre le plus possible l'éducation , comme le moyen le plus as- 
suré de dimiuuer le vice et de prévenir le crime. 

Je suis persuadé que, si l'on entrait dans un eiamen suffisant , 
6n trouverait que les mêmes lapporls de vice , en raison du man- 
que d'éducation , se trouvent dans les difTércns comtes dont nous 
avons présenté les étals. 11 est prouvé que les grands étahiissemens 
de manufactures tendent à engendi'er le vice et les habitudes dis- 
solues dans la société. Ainsi l'on peut croire que dans le York- 
shire le nomJire des crimes sera plus grand que dans le Dorset- 
sbire, oii il y a moins de manufactures. Mais comme les documens 
officiels prouvent le contraire , j'ai été bcureux d'apprendre que 
cette diCTérence favorable venait de rétablissement de nombreuses 
■icùUs dans ce comté. 

Nous trouTon) également que le nombre des crimes est beau- 
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toup plus grand eu Irlande , où eu effet les classes iDféricures sont 
bien moins clevdes qu'en Angleterre. 

Les effets de l'e'ducalion en Ecosse ont e'té si exl l'a ordinaires , 
que nous iiouvons les prendre pour eïcniple de la manière de 
proce'der; sachant qu'en moins d'un siècle le peuple d'Ecosse 
était aussi distingue par son immoralité , qu'il l'est aHJourd'liui par 
ses vertus , le parlement d'Ecosse , par ses derniers actes , élaliiii 
des écoles dans cliaque paroisse avec des fonds permanens pour 
Jour soutien ; et si, ou effet aussi ntde a été produit en Ecosse par 
l'éducation dans toutes les classes de la communauté , pourquoi De 
devrions-nous pas espérer le même lësullat eu Ai)gletcrre et eo 
Irlande ? 

On trouve dans l'histoir» de tous les grands scélérats qui ont 
expié leurs crimes sur l'échafaud , que Icnr carrière dans le vie* 
el riuiqnilc en général, a commence par quelques inclinations vi- 
cieuses que le manque de principes et de force contre les passion 
les empêchait de conlcnir et de corriger. 

Les effets immédiats de l'attention à apprendre à écrire et Un 
sont de préparer l'esprit des eufans 'a la religion et à réfléchir iw 
ce qu'ils lisent. L'esprit acquiert graduellement, par ce moyen, n 
pouvoir sur les passions , et arrête les mouTenteos spontanés qû 
portent au crime et au dérèglement. 

H faut toujours considérer qu'il est préférable de prévesir 
le crime que de le punir j et l'on sait combien , lorsque le sentî- 
menl de la vertu est éteint , le progrès est rapide dans le mal. 

Je vole , en conséquence , pour qu'il soit accorde une forte , 
somme pour cet objet et pour tout autre emploi semblable de 
fond:! , en désirant que le soin en soit confié à des personnes qui 
puissent apporter dans leur gestion l'écouornie, la probité cl Ici 
lumières 



Note D. 
M. UsiicsJeGloucestcrrapporleuuIailinlcressaol decegïnrc. 



Le pt-i'e d'un de ses écoliers vinl uq jour le rEracrcier pnur [es 
avautag' qu'il avait relires de ses insIructioDS. Comment cela? lui 
demanda M. Ractps. — C'eslj monsieur , répondit cet homme, que 
les lions préceples que vous avez donnés a mon garçon , et qu'il me 
racoulait tous les jours , m'ont engagé a changer mon train de vie 
cl à devenir meilleur comme lui. Vide ; Lessons Jorj-oung Per- 
sons in humble Life , pag. 37. 

Le Cheap fieposilor)- , peiil ouvrage périodique , contient une 
anecdote plus intéressante encore , et rapportée en détail j nous 
nous bornerons à en donner l'extrait. 

« Vue jeune fdle nommé Estber Wilmot , de la paroisse de 
WcsloD , appartenait a de pauvres paréos fort igaorans , et de 
mceurs assez grossiçres. I^ père était un bon homme, mais ivrogne, 
tt dont les mauvaises dispositions augmenlaieot tous les jours par le 
caractère violent de sa femme qui l'éloignait de la maison. La 
pauvre fille , qui était Gainée des cinq enfans, avait déjà atteint 
quatorze ans sans avoir appris à hre ni k écrire , ni k réciter la 
ijnoindre prière. La mère préten<1.iil que tout cela ne servait qu'à 
rendre les cnrans paresseux , et que si elle s'en était passée , ses 
eufaiis [loiivaieni bien en faire de même. A peu près dans ce temps, 
DiaJame Jones vint clablir ù Wcston une école de Dimanche , dont 
elle donna la direction à madame Betlj Crew. Au bout de quel- 
qiys mois, madame Jones, voya ut qu'aucun des enfans dcWibnotne 
venait à l'école , alla en se promenant ju.tqu'à leur maison , et dit 
â la mère qu'elle venait lui apprendre qu'il y avait uue école éta- 
blie dans la paroisse , et qu'elle désirait beaucoup y voir venir ses 
enfans , et surtout sa lillc aînée. Je le veux bien , dît madame 
Wilmol; mais que lui donuerei-vous pour cela ? Qu'appclez-vous? 
lui répondit madame Joues , je lui donnerai la meilleure doctrine 
qu'elle puisse recevoir , je lui apprendrai a craindre Dieu et ù ob- 
server ses commandcmeus. Il vaudrait bien mieux que vous lui 
aj)prissieï à me craindre , reprit-ellt , et à observer ce que je lui 
dis ) elle n'ira pas. Ce fut avec beaucoup de peine qi{tfB|daiiie 
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Jones |)arviiil à lui fiiire cliangcr d'avis. La pauvre Esltet» natu- 
rellement douce et sensible , souffrait en (?coulant celle convena- 
tioD , et elle vît avec plaisir que sa mère avait enfin consenti à la 
laisser aller visiter madame Jones. Les progrès (ju'elle fît dam soa 
iostilution furent tels , qu'en peu de temps elle fut une des cufaos 
Jes plus avaucées. Pour se venger en quelque sorte de celle sifpé- 
rioritd, ses parcDS exigeaient d'elle plus de travail , cl ils e'taient 
étonnes de la trouver plus soumise el plus aileotive , plus ils étaient 
exigeaus avec elle. Maigre' les tâclies qu'on lui imposait, clic trou-' 
vait encore le temps de lire son catcchiame et les autres livres élé- 
inetilaires qu'on lui confiait. IiCS vertus de cet enfant , les égards 
que tout le monde lui témoignait , ta douceur et la bonti^ de son ca- 
rarlére, avaient déjà fait une impression profonde sur ses gro.ssiers 
parons , lorsqu'une circonstance les toucha encore davantage. H 
était d'usage iju'au mois de mai les enfans parussent à l'église en 
robe neuve , fruit des économies de leur travail pendant l'année. 
Eslher, qui gagnait environ deux schclbugs par semaine, les remet- 
tait fidèlement à sa mère , et ne gardait que quatre sous pour elle, 
qui , au bout de l'année , devaient composer la somme nécessaire ï 
l'uchat d'un nouvel habit. Elle avait déjà fait tous les arrangeraeni 
jiour se le procurer , lorsque son père , entrant un jour a la maî- 



lui prêter quelque 

lendemain. Esllier lui donna tout c 
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ire au jeu. En rentrant 
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rgent qu'il devait lui rendre le- 
' (ju'elle possédait. Le malliA- 
dc boire , il joua el perdit la 
il avoua tout à safdle , qui, 
Lcur , lui dit qu'elle était Lien 
ipéché de boire autant qued< 
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jour de la fête étant arrivé , la pauvre peiile , tout' 

ie se trouver moins bien que les autres, ne voulut 

l'un amour-propre coupable la fît manquer il se» 

il la robe la moins mauvaise qu'elle eût , el fut 
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naer son cbagrÎD. Cette circooslance l'avait dëjà console'ej maïs 
elle le fut bien plus encore , lorsqu'cn présence de son pèrfr, ma- 
dame Jones lui donna une fort belle Bible bien reliée, en récoin- 
nense de sa bonne conduite j>endanl l'année. 

» De retour à In maison , sa mère, qui ne l'avait pas vue le ma- 
tin , apercevant qu'elle portait sa vieille robe , lui demanda ce 
qu'elle avait tait de l'argent qu'elle devait avoir amassé pour en. 
acbeler une neuve. La pauvre peltle, ne voulant point mentir ni 
accuser sou père , se taisait , et la mère commença à la Lattre im- 
pitoyablement. Le père beureusemcnt arriva , et se mil à la 'tra- 
verse. Alors commença une scène trcs-vive entre le mari cl sa 
femme , pendant laquelle Estber s'(!chappa dans sa cbambre, et se 
mil il genoux près de son lit à prier. Sitôt que le train fut Hui, le 
père monta jiour te'moigner k sa lillc le cLagrin qu'il avait de ses 
torts avec elle , lorsqu'il entendit parler dans la cbambre, H ne 
douta point qu'Estber ne se confondît en plaintes contre ses parent 
inhumains. Quel fut son étonneraent quand il entendit , à travers 
!a porte , prononcer ces paroles : mon Dieu ! ayez pitié de mon 
père et de ma mère ! Apprenez-moi à les aimer et h les rendre heu- 
reux; faites qu'il ne leur arrive pas de mallieur , et que je souflVe 
Génie des peines qu'ils c'prouvent ! Le pauvre homme, à ce discours, 
ouvre la patte, tombe à geno.ux à côtt! de sou enfant, la serre dans 
ses bras en pleurant, et lui demande de lui apprendre à prier Dieu. 
Celle conversion entraîna, au bout de peu de temps , celle de la 
mère ; et cette famille, auparavant si grossière et si sauvage , de- 
vint l'eitcni pie de 1.1 paroisse, le ménage le plus uni, et les gens 
les plus résigoés dans leur détresse, u 
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SOCIÉTÉ 



POUR L'INSTRUCTION ELEMENTAIRE. 



I EXTRAIT DU PROCES-VERBAL 

DE LA SÉA.HCE GÉNÉEALE DU 10 JABVIER l8(6. 



La séance est ouverte à sept heures, 

Une assemblée nombreuse, compose'e des mem- 
bres les plus distingués de la société et de plusieurs 
des dames qui en font partie, est présente à cette 
jéuniou générale des Souscripteurs, la première 
jâepuis la fondation de la Société. 

M. le baron De Gérando occupe le fauteuil. 

M. le président offre, de la part de la Société des- 
potes britanniques, six exemplaires du Rapport fait 
I cette société sur ses travaux du dernier semestre. 

L'ordre du Jour appelle M. le secrétaire général 
I laire un rapport sur les travaux, de la Société 



pendant le dernier semestre de i8i5. M. le comte | 
De LaLorde prend la pai'ole et s'exprime en ces I 
termes : ' 

«Vous l'avez tous visitée, Messieurs, cette église 
antique , naguère remplie d'armes et d'instnunena 
de combats, aujourd'hui consacrée à la charité et à 
la bienfaisance. Vous avez vu dans son* enceinte 
ces cntaas intelligens et dociles, s' instruisant, se 
gouvernant eux-mêmes , se communiquant les le- 
çons de la morale , les préceptes de la foî , les 
connaissances utiles de la Société. Attirés par cet 
intérêt nouveau, de nombreux spectateurs animent 
ordinairement cette scène, Là, ce sont de jeuuej 
inslî^tcurs qui viAinent étudier la méthode pour 
la porter dans les campagnes. Ici , de nobles atùis' 
de l'humanitc , dont la richesse est le patrinitHM 
du pauvre , observent en silence ce bienfait uouvoV 
qu'ils brûlent déjiï de répandre. Plus loin, des frÔB 
des écoles chrétiennes, des sceursde saint Josepb, 
consultent le professeur sur les moyens d'intrO" 
duire ce changement dans leurs maisons, et de dou- 
bler par-làle nombre deleurs élèves, le nombivde 
leurs bonnes œuvres. Enfin , des étrangers par- 
courent la salle et applaudissent aux succès de cette 
institution naissante, eu se r.ippelant avoir yvL^ 
quelques mois avant , nos compatriotes éprouver 
chez eux le même sentiment. Pendant ce temps, les 
enfans, émus par l'intérêt qu'ils inspirent, mais 
attentifs à 1; 



[dans leur cœur cette dignité d'eux-mêmes, cet 
' amour dti bien qui ne les abandonnera pas dans 
la vie. Quelle joîe brille sm' leurs visages à la 
moindre récompense! quelle douleur profonde les 
accable à la moindre punition ! Eh bien ! Mes- 
l.ûeurs, ce spectacle touchant, cette heureuse ins- 
titution, c'est votre ouvrage , c'est le but de votre 
Société , dont je vai» vous entretenir , et dont cha- 
que année vous apprendra les nouveaux progrès , 
les heureux résultats. 

C'est un grand œuvi-e social que vous avez en- 
trepris , Messieurs , celui de donner à tout un 
peuple une éducation morale et religieuse, celui 
d'associer le pauvre aux talens qui font sortir d'uuc 
position pe'nible, aux vertus qui la font supporter 
avec résignation ; car où pourrait être la résigna- 
tion, sans l'instruction qui éclaire, la morale qui 
dirige, la religion qui soutient et console ? Ce 
plan parait immense, lorsqu'on ne considère que 
ses avantages ou ses difficultés: raaisil semble bien- 
tôt plus facile , lorsqu'on a parcouru la route qui 
peut y conduire ; lorsqului connaît cette excel- 
I lente méthode, qui abrège le temps ^ diminue la 
L dépense , égaie l'étude , éloigne les difficultés ^ 
péthode dont on ne peut plus contester la bonté , 
l>nt on ne saurait plus arrêter les progrès. 
b Je n'entrerai pas ici , Messieui-s , dans le dé- 
(bloppement d'un système que vous connaissez; 
t me bornerai à vous rappeler qu'il consiste prin- 
{talement dans l'enseignement des enlàos par 
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eui-niémes , c'est-à-dire , par un petit nomlire 
d'entre eux plus habiles que les autres , et qui font 
vis-à-vis de leurs camarades l'office de préfet , de 
régent, sous la suneillance d'un seul instituteur. 
De là , naissent pour les enl'ans ces relations sé- 
rieuses et douces qui les transportent déjà dans la 
Société , qui développent leurs facultés , éclairent 
leur âme , excitent leur émulttion , qui leur ap- 
prennent de bonne heure la justice dîstributîve 
parmi les liommes , les droits de l'autorité , et 
par conséquent les devoirs de l'obéissance. 

Ce mécanisme ingénieux n'est point une doc- 
trine , n'est point une science ; mais un moyen 
puissant, applicable à toutes les sciences , à toutes 
les doctrines. Inventé en France, mais perfection- 
né chez nos voisins , il vient d'être reporté ea. 
France pour y être perfectionné à son tour. Les 
bons effets qu'il produit déjà , sont dus principfe 
lement à la formation de votre Société , qui s'est 
accrue rapidement, et qui réunit âËljourdhui les 
personnes les plus instruites et les plus diâtîn- 
guées de la capitale. 

Pour établir avec ordre les b'avaux de cette an- 
^e , je les diviserai en deux classes distinctes , 
sous le nom de travaux intérieurs ou des co-, 
mites , et travaux extérieurs ou des écoles. Les 
premiers sont autant de bureaux particuliers, 
composés d'hommes zélés et instruits , qui pré- 
parent les questions , les discutent avant qu'ellis 
ne soient soumises aux assemblées du consniL, 
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sont autant d'établissem^ns formes 
f qui agissent et mettent ea pratique le syslftiie, et 

reçoivent des premier^e mouvement et la vie. 

Un coup d'oeil rapide sur ces difTérens travaux 
- .vous prouvera , Messieurs , que ceux que vous en 
Bavez chargés, ont été dignes de votre confiance, 
ret peut-être même ont dépassé votre espoir. 

Travaux intérieues od des Comités. 

wr Aux termes de votre règlement, cinq Comités 
' \ont dû (aire partie du conseil d'administration ; 
mais, avant qu'ils eussent commencé leurs fonc- 
tions, il existait un comité principal , choisi dans 
votre sein , et fonné au moment même de vos 
premières réunions; ce comité, placé près de 
l'administration , a été un interni e'diaire très-utile 
entre vous et l'autorité , pour vous soutenir de 
son pouvoir et l'éclairer de vo^ lumières. Ayant 
à sa^ disposition quelques moyens d'argent et 
d'influence , il les a employés sur-le-champ à 
fonder la première école élémentaire ; à faire , 
venir de Londres l'excellent professeur qui la 
dirige; à composer près de cent tableaux ; 
et , en un mot , à présenter un type de la doc- 
trine assez complet pour qu'on put juger de 
tous ses avantages. Ce comité est présidé par 
bM. le comte de Chabrol, préfet de la Seine, 
[auquel nous devons tant de remercimensi Ce 
magistrat, appréciant l'importance de votre insti- 
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tatïon , l'a fàït connaître au ministre de rintérieur , 
et a rOTi de lui l'autorisatloQ de la seconder de 
tous SCS efforts. Les trai|^ux qu'il surveille sont 
dans une direction parallèle et relative aux opé- 
rations de la Société. Le préfet nous fait part des 
arrêtés qu'il prend , des mesures qu'il croit dcToir 
adopter; et la Société lui rend compte des oflrcs 
qu'elle reçoit, des demandes qui lui sont faites , et 
des améliorations qu'elle projette. Heureux con- 
cours de puissance et de zèle , d'action et de pen- 
sées, de travail et de sacrifices, dirigés vers unlmt* 
commun et pour un bien général ! 

Ce n'était poiut un travail facile, Messieurs, que 
de transporter dans notre langue, que d'assujétir 
aux règles de notre orthographe , de notre gram- 
maire, un procédé d'enseignement nouveau dans sou 
casembleetsesdétails,etcela surtout avec l'intention 
de ne suivre ser\'ilement aucune des deux méthodes 
en usage en Angleterre, celles de Bell et de Lan- 
caster; mais de prendre de chacune ce qui sej^^ble- 
rait préférable, et même de les perfectionner l'une 
, et l'autre. Il a fallu, pour réussir dans cette entre- 
prise, une forte volonté et un dévouement entier 
dans ceux qui s'y sont livrés. Nos écoles pré- 
sentent aujourd'hui la réunion de ces deux mé- 
thodes perfectionnées. La classification et le moa- 
vement ressemblent aux écoles de Lancaster aT«4 
moins de signes extérieurs, de punitions et de récom- 
penses trop multipliées, d'exercices gymnastiques 
f et sartoat celles de i^> 




rïthmétiquc , ont plus d'analogie avec la méthode 
'de Bell , à laquelle nous avons ajouté successive- 
vnent quelques-uues des inventions de Pestalozzi. 
MM. l'abbe Gauthier, le comte de Lasteyric et 
Choron , après avoir perfectioniié le syllabaire , 
l'avoir rendu plus méthodique pour la lecture, en 
ie fondant sur l'analogie naturelle, ont cherché à 
jétabLir des modèles d'une e'cnturecumfequi joint à 
la beauté des formes les avantages d'une exécution fa- 
cile, et qui, étantsuivie d'apçès des exemples gravés, 
[})Ourrait devenir une écriture nationale. En effet, 
Messieurs, n'est-il pas convenable, au moment où 
ions les enfans vont apprendre à écrire , de faire en 
«orte que leur écriture soit à peu près uniforme sans 
être absolument semblable? Cet usage ferait cesser 
les dispai'ates, le désordre qui régnent dans l'écriture 
des classes inférieures en France. Vous observez 
déjà, sur les ardoises qui vous sont soumises, que 
les caractères sont d'une forme plus pure et d'une 
lecture plus commode. On s'est également occupé 
depuis quelque temps à corriger et compléter les 
tableaux qui servent aux dusses, et à suppléer au 
défaut d'ouvrage élémentaire assez parfait pour être 
Adopté dans tontes les écoles. Sur la proposition d'un 
^e nos collègues, un prix doit être fondé par la 
{Société pour le meilleur ouvrage de ce genre, ou- 
vrage qui manque absolument danti notre langue, 
ît n'existe même bien complet dans aucune autre. 

La méthode une fois établie, il fallait commencer 
p instruire uu certain nombi'e de professeurs qui 
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-fassent en ëlat de diriger sur-le-chtmp les écoles 
qui se formaient , et d'être envoyés dans les dépar- 
temens; il fallait prévoir en même temps un moyen 
d'instruction pour les personnes qui viendraient 
étudier le système; et c'est à quoi votre conseil s'est 
particulièrement attaché. Plusieurs membres, qui se 
succèdent dans cette fonction, sont chargés d'exami- 
ner les titres de capacité et de bonne conduite que 
présentent ceux qui désirent s'instruire dans la nou- 
velle méthode. Lorsque cet examen est satisfaisant ; 
les candidats sont admis à visiter les écoles exis- 
tantes d'une part, et de l'autre, à suivre un cours 
^particulier que M. Martin a établi chez lui avec un 
|- désintéressement et un zèle au-dessus de tout éloge. 
Quelque modiques que soient les appointemens des 
instituteurs qui peuvent ,ctre appelés à gouverner 
de nouvelles écoles, on remarque une grande con- 
currence panni ceux qui se présentent pour y èlrc 
employés. Le cours de M. Martin est déjà de douze 
instituteurs et de quinze maîtresses, toutes person- 
nes capables ou qui le seront incessamment de di- 
riger parfaitement une école. Cet empressement 
est facile à concevoir par le charme même que pré- 
sente cette institution. Les profes.seurs , d'après ce 
système, n'ont plus rien des fonctions pénibles de 
leur état: tout le mouvement de l'instruction, toute 
la partie minutieuse , ingrate , assujétissante, s'opère 
par lesenfâns eux-mêmes, et le niaitre est plutôt un 
administrateur, un surveillant, qu'un régent de clas- 
ses. Une foule de petits cûlla}>oratem's lui epai'gœ 



>iïa peine de ses travaux, en lui en laissant tout le 

^onérite : heureuse combinaison qui, ainsi que nous 
'Avons eu lieu de l'ohserver, fait du travail un jeu , 
de la science une lutte, de l'autorité une recom- 
ipense. 

M. le duc de Raguse qui, depuis l'origine de 
notre institution, en a senti les avantages , ayant 

-, conçu le noble projet de fonder à ses frais une école 
suivant la nouvelle méthode dans le chef-lieu de ses 

. propriétés, près de Châtillon-sur-Scine, vient d'en- 
voyer M. Hézart, instituteur de cette ville, pour 
s'instruire dans la méthode. Auboutï'uu mois, ce 
professeur a été en état d'accomplir l'objet de sa 
mission. 

Quelcpie zèle cpi'un grand nombre de jeunes gens 
manifestent pour cet excellent mode d'enseigne- 
ment, il faut cependant l'avouer, il existe encore, 
parmi les anciens instituteurs, une sorte de mé- 
jjance , de craii]M|et d'éloignement pour nos 
écoles, qui ne me^rarait pas bien calculée. La plu- 
part s'imaginent que la méthode tend à diminuer 
leur importance , elsurtoiit leur nombre. C'est une 
erreur : ce n'est point à diminuer le nombre des 
instituteufs que tend le nouveau système , mais à 
augmenter le nombre des élèves. Si les instituteurs 
veulent eux-mèmçs adopter ces moyens simples et 
économiques (et ils trouveront toute facilité pour 
s'instruire dans nos écoles), ils peuvent augmenter 
beaucoup leur revenu. Notre but n'est pas de 
changer les institutions ejcistaotes , mais de les 
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améliorer; nous ne prétendons point composer 
une doctrine, mais propager un mécanisme, un 
instrument des iiicultes intellectuelles applicable à 
toutes les doctrines. 

Une des fonctions les plus pénihles , Messiears, 
a ett: de dierclier et de disposer les emplacemens 
i pour les nouvelles écoles ; et nous u« pouvons ren- 
dre trop d'actions de grâces au zèle que M. Jomard 
■ développé , depuis l'origine de l'institution, 
dans cet emploi difficile. Chargé, par M. le préfet, 
de ce travail, il s'y est entièrement livré, et le 
fîruit de SCS dAnarches a été l'organisation complète 
de quatre écoles, et la préparation de douze autrea 
qui pourront être établies cette année même dans 
les difl'érens arrondisseraens de Paris. Un des avan- 
tages, mais aussi une des difficultés du système 
nouveau, est de donner aux enlans beaucoup plus 
d'espace que dans les écoles anciennes : dans celJcs- 
ci , les enfaus sont entassés les iia| sur les autres an- 
tour du mur , pendant que le imlieu est libre. D'a- 
près cette disposition, les regards du maitre ne 
peuvent jamais les atteindre tous à la fois ; et, pen- 
dant que l'étude a lieu d'un côté, de l'autre régnent 
la dissipation et le désordre. La premicro^onditioB 
d'une école, suivant Bell et Lancasler, est un grand 
espace oblong , bien aéré et bynn éclairé, ou les 
baacs, disposés en amphithéâtre , permettent d'ins- 
pecter tout le mouvement. Des salles semblables 
se trouvent plus ordinairement dans les anciens 
édifices religieux, dont la plupart ont été détruit» 



[■pendant la révoliilion, ou ont reçu une nouvelle 
t destination. M. le Préfet de la Seine a fait dresser 
I une liste de plusieurs de ces emplacemens dans 
[ chaque arrondissement , et il s'occupera à les ren- 
I dre disponibles pour la fondation des nonvelles 
■ écoles, a mesure que les fonds en seront faits, 
" soit par la ville de Paris, soîl par quelques corpo- 
rations, soit par des particuliers généreux. De tous, 
le plus important, et celui qui doit fixer l'attention 
de la Société , est une école centrale que le Préfet a 
le projet d'établir dans l'enceinte des PelUs-Pères , 
près du Palais-Royal , ou dans la Halle aux draps. 
\ Cette école contiendra cinq cents garçons dans une 
I salle, et cinq cents filles dans une autre, et pré- 
I sentera au centre de la capitale, dans les quartiers 
[du luxe et de la frivolité, le quodèle le plus 
rparfait d'une éducation morale et religieuse. 

Vous avez pensé, Messieurs, que, s'il était impor- 
tant de fonder des écoles primaires dans la capitale , 
il ne rétait pas moins de répandre ce bienfait dans 
les départemens ; d'appeler tous ceux qui s'inté- 
ressent aux progrès de la civilisation , à concourir 
à vos vues bienfaisantes, à propager et mettre 
en pratique les méthodes nouvelles d'enseigne- 
ment. 

C'est pour atteindre ce but que tous avez arrêté 
qu'il serait publié un Journal d'Education , dontun 
cinquième comité surveillerait la rédaction, etdont 
la Société fournirait en grande partie lee matériaux. 




Trois numéros de ce journal ont paruj et on peut 
déjà pressenlir le degré d'utilité et d'intérêt qu'aura 
cet ouvrage , lorsque les établissemens de la nou- 
velle méthode en France se multiplieront : ce sera 
alors une sorte d'archives , de répertoire de tous 
les progrès que fera l'éducation , et des heureux 
effets qu'elle ne manquera pas de produire sur les 
. mœurs et les principes de la génération qui s'élève. 
Cette entreprise utile ne sera cependant point oné- 
reuse 3 la Société , puisqu'il s'est trouvé un libraire 
zélé et intelligent , qui se charge d'en supporter 
les frais et de partager même les bénéfices, s'il doit 
y en avoir, avec la Société. 

Cependant, Messieurs, ce libraire ne pourrait, 
dans le premier moment, couvrir les frais d'im- 
pression, s'il ne trouve dans le sein de la Sociétç 
même , un nombre suffisant de souscripteur ; et 
c'est à votre zèle que nous appelons pour seconder ■ 
un moyen aussi important au succès de l'Ins- 
titution. 

Les premiers numéros de ce Journal ont com- 
■ mencé à vous faire connaître les noms et un abrégé 
de la vie des personnes respectables qui ont été 
cïioisies comme associés étrangers, etqui,lapJu- 
partj ont témoigné leur satisfaction de s'unir à nos 
intentions, de seconder nos travaux. Depuis cette 
époque , plasieurs autres nouveaux associés égale- 
ment recommandahles ont été admis ; et dans le 
nombre M. de Rnvtzof, colonei au service de 
Kussie , qui suit avec exactitude nos séanc^, et a 



prolongé son séjour à Paris, pour être à mûme 
de mieux étudier et de dire counaitre la méthode 
dans sa patrie. 

Une commission est chargée de la composi- 
tion d'un Manuel pratique, pour servir de guide 
aux fondateurs ée nouvelles écoles, et aux maîtres 
qu'ils emplolront. Depuis !e premier établissement 
de la méthode en France, on a senti la nécessïlé 
d'un ouvi'age d'après lequel on pût former une école 
sans avoir même besoin d'un instituteur qui eût 
étudié le mode d'enseignement. Ce travail est déjà 
très-avancé, et nourra paraître vers la fin de l'hiver. 
Il sera composiMÏ'un énoncé général de la doctrine , 
et d'un tableau du tra^il séparé de chaque classe. 
A chacune de ses divisions seront jointes de petites 
estampes qui feront mieux connaître les places res- 
pectives des moniteurs et des élèves, et donneront 
une idée des principaux mouvemens gyninastîques. 
Votre commission a pensé que ce travail devait 
être peu volumineux pour être à la portée de toutes 
les fortunes j'clair et précis pour être à la portée de 
I toutes les intelligences. 

Parmi les travaux intérieurs de la Société , nous 
devons encore compter les réunions périodiques 
de votre conseil d'administration , les commu- 
nications qu'il a accueillies , nu les mémoires 
qui ont été Ins dans ses séances. Qu'il me soit per- 
mis , Messîeui*s , de placer ici le nom de notre digne 
presidont ; l'usage peut-être s'y oppose , mais ses 
travaux et ses «en'ices me le prescrivent. Vous 
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avez lu tous avec un vif intérêt son excellent 1 
port sur les nouvelles méthodes , et celui qui| 
cède le règlement de notre Société. Vous n'ayex 
pas moins admire ses Instructions sur les moyens 
. de former des maîtres et d'adapter les méthodes à 
des écoles déjà établies. — C'est à lui que nous de- 
vons également le Programme de l'ouvrage élé- 
mentaire pour lequel la Société se propose de 
fonder un prix; programme qui, à lui seul, est 
un ouvrage entier. Mais ces travaux ne sont rien 
auprès des démarches , des efforts qu'il a dû fainB 
pour éclairer sur le but , sur les avantages de notre 
institution , pour assurer ses sucras. Âujourd'hai 
le récit de ces succès sera plus satislaisant ponr 
son cœur , que des éloges qui blesseraient sa mo- 
destie. 

La plupart des séances de la Sodété ont étç 
marquées par des communications intéressantes , 
ou des discussions utiles ; je regrette de ne pou- 
voir les indiquer toutes, et d'être même oblige 
de me borner à un simple extrait des principales. 

Dans une des preinières séances , le secrétaire 
général a fait connaître à la Société le zèle de 
madame la duchesse de Duras à secogder ses tra- 
vaux ;, celte Dame, plus distinguée encore par ses 
qualités que par son rang , ne s'est pas bornée à 
contribuer aux frais de l'établissement de notre 
première école > elle en a fondé une autre 
entièrement à ses frais dans sa propre maison. Nous 
ea pitrleix>n9 dans la deusiènie paiiie de ce Ruf»- 



port. Dans la siiancc suivante le secrétaire flenenil 
a (ail part ^(^alemt'iit au conseil, de l'oCfre fjijné- 
reusc (le M. LouÏh Grcfulilo, d établir à ses ♦ais, 
et d'un (retenir une école dans l'emplacement r|ui 
lui serait désipiné. Lo conseil n nninifcKlc com- 
bien il était toiictid de ce noble prucédé. De- 
puis cette cpocpo M. Grtfluldo a parcouru lui- 
mômc tout lu quarticrde tu CliawiScu-d'Atitin, qu'il 
Iijhite, sans pouvoir rencontrer un emplacement 
convenable ; mais la Société 0[)preiidra avec plaisir 
que M. l^iPretet do la Seine lui destine le local 
qui doit être consiruit dans la cour des Petits- 
Pères, cl qui servira de type à l'institution. Que 
do semblables exemples soient suivi», Messieurs, 
«t nous aurons bienlàt lu plaisir de voir notre uti- 
lité et nos travaux kc borner à composer des éloges 
ou des remcrclmens ! 

D-ius la séance du ç) uoût , M. Jullien a fait un 
rapport sur lu méthode do Pestalozsii et l'analogio 
qu'elle .1 dans plusieurs points avec celles de Bell 
et du i^aucusfcer. 

Dans la môme séance M. Amoros lit un me- 
nioiie fort intéressant sur cette même métbodc 
de Pestalozzi , et sur les succès qu'elle a eus eu 
Espagne. 

M. liasKOt a donne lecture d'un projet d'Iustruc- 
tiou morale élémentaire. 

M. le colonel .Stanliope , député de la société 
d'I'^tlucalion de Jjoudres .iu près de notre Société , 
n'est présenté h la séance du 33 aofit pour assister 



à nos travaux , et nous faire part de la salisfactioa 
que l'on éprouvait eu Angleterre de la réussite de 
nos éfibils. 

Le procès verbal de l'assemblée du 3 juin mon- 
tre quel vit intérêt le comité britannique prend 
toujours à nos travaux ; celui de la second^ 
assemblée, tenue en novembre, et que M. le 
duc de Kent a bien voulu envoyer à chacun des 
membres de votre conseil, contient des éloges en- 
core plus flatteurs ; l'Assemblée, dans cette séance, 
vota des remercimcns à notre Société ; et ce fut un 
spectacle bien doux , Messieurs , pour quelques- 
uns de nos compatriotes qui s'y trouvaient pré- 
sens, de voir cette réunion d'hommes généreux 
et éclairés , naguère nos ennemis j se lever tous 
spontanément pour rendre hommage aux efic#s 
de notre institution naissante , et s'unir à nous d'itt- 
tention pour le bien de rimmauité. Le discours da 
duc de Rent contient ce passage remarquable à 
notre égard : « Puissent ces eflbrts des Français être 
leprélude de sentîmens d'accord et de bonne intel- 
ligence entre les deux pays , et prévenir à janiaisle 
retour de guerres si nuisibles à l'un et à l'autre. » 
Ces paroles du fils d'un Roi respectable sont dignes 
d'être entendues par les sujets d'un Monarque 
éclairé. En effet , Messieurs , si quelque chose peut 
détruire parmi les hommes ces inimitiés nationales, 
ces systèmes prohibitifs, ces effets funestes de ri- 
valités commerciales, n'est-ce pas un plus grand 
développement de Imnières, n'est-ce pas une éduca^' 
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tion générale , qui éclaire les individus et les nations 
sur leurs véritables intérêts , qui ne soat jamais 
dans la conquête et la dévastation.-* Un peu d'in- 
dustrie chez les peuples leur tàît désirer la guer- 
re, soit pour obtenir, soit pour éviter le mono- 
pole ; beaucoup d'industrie les ramène à la paix, 
comme unique moyen d'échange et de consom- 
mation. 

Dans la séance du i8 octobre , M. Tabbé Gaul- 
ihter , cet ami fidèle des enfians , et leur guide dé- 
tiotéressc , a fait hommage à la Société de diffé- 
rens exemples nouveaux pour l'écriture, qu'il a 
rapportés de ses voyages. 

Dans la séance du i5 novembre, M. Bally a 
rendu compte des procédés de M. le professeur 
Daubenton, pour apprendre à lire aux en(âiis avec 
plus de promptitude. 

L'extrait d'une lettre de la supérieure du couvent 
des Ursulines de Toura, communiqué par madame 
la duchesse de Duras , à la même séance , prouve 
que l'éducation gratuite des ciifans dans la Franche- 
Comté , depuis l'année 160G, avait beaucoup d'a- 
nalogie avec la nouvelle méthode. Des renseigne- 
mens Ibrt iutéressans, fournis par M. Philpiu de 
Percey sur l'institution des Frères des Ecoles 
Chrétiennes établies à Langres , ofl'rent des rap- 
prochemens pareils , et nous aimons a saisir cette 
occasion de rendre hommage à cet ordre respec- 
table que nous appelons de tous nos vœux ii se 
joindre à nous ; l'adoption de uotre méthode serait 
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un dernier perfectionnement de la leur , et leur 
acquerrait de nouveaux droits à la reconnaissance 
publique. 

Dans la séance du i3 décembre ; un sociétaire a 
fait un rapport sur les enfàns abandonnés par suite 
de la condamnation de leurs parens, et qui, n'ayant 
point partagé leurs crimes, sont néanmoins vic- 
times de leur punition. — Al'occasion dece fapport, 
M. le chevalier Cadet de Gassicourt fixe l'atten- 
tion de la Société sur une autre classe d'cnfans pla- 
cés daas un plus grand danger pour eux-mêmes et 
pour la société ; ce sont les enfans condamnés pour 
vols , ou autres crimes , à des réclusions tempe 
raires. Le tableau que le rapporteur fait des 
vices et des habitudes de ces enfans, fait horreur, 
et n'est cependant point exagéré. Nous avons visité 
ces sombres demeures , ces antres de la corruption, 
et nous avons été épouvantés de la perversité, qui jr 
règne. Deux cents de ces enfans sont mêlés ani ' 
criminels adultes qui les encouragent , et leur êft-, 
. seignent la théorie du vol , aussi tranquillement 
que l'on professe les sciences dans les académies. ' 
Plusieurs d'entre eux sont atteints de deux ou trois 
jugemens ; il en est quîontcomniis des assassinais , 
des parricides j très-peu savent lire et écrire , mais 
presque tous connaissent parfaitement les diffë- 
rens degrés des peines prononcées par le Code 
\. pour les délits commis par des mineurs. Les prisons 
de ûlles offrent le même tableau, et il n'est pas 
rare de voir des enfans de neuf et dix ans parmi les 



malheureuses que la police renferme tous les jours. 
Implorous l'autorité, Messieurs, pourqu'elle sépare 
le plus tôt possible ces eu^ns , de l'air contagieux 
qui les entoure ; pour qu'elle les éloigne des vé- 
térans du crime qui achèvent leur corruption. Il 
est encore des moyens de les ramener à des sentj- 
meus vertueux ; ne désespérons pas d'un âge aussi 
tendre. Déjà le préfet de police s'occupe à trouver 
un local pour les renfermer dans deux prisons dis- 
tinctes , l'une destinée aux filles , l'autre aux gar- 
çons ; il â fait choix d'un ecclésiastique pour les 
instruire ; mais cette mesure ue serait qu'un pallia- 
tif, si on ue détruit pas dans ces enfans le principe 
d'ignorance cl d'oisiveté qui les ramène toujours au 
mal. Ce n'est qu'en détournant leur attention par de 
nouvelles idées, en leur faisant connaître de nou- 
velles jouissances , qu'on peut leur donner de nou- 
veaux principes. L'habitude du bien se contracte 
' aussi facilement que le goût du mal s'acquiert. 
Votre conseil a donc pensé qu'un des plus utiles 
travaux que la Société pourrait entreprendre pen- 
dant l'année qui va s'écouler, serait d'établir une 
école dans la nouvelle prison de ces enfans. Il a 
nommé une commission chargée de prendre des 
renseignemens à ce sujet , et votre comité des 
l fonds doit vous proposer d'y consacrer une somme. 
I Nous aurons , pour conduire celte entreprise , un 
|de nos collègues qui en a conçu la première 
l.idée, et dont le nom parait depuis quarante ans 
I il la tête de toutes les iastitultoos utiles , de tous les 
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êtaHissemens de bienfaisance. M. le dac de la Ro- 
chefoucauld-Lîancourt a développé depuis long- 
temps le projet d'un nouveau s^'stème de travail 
et de discipline dans les prisons. I! a été autorise 
à en faire l'essai, par une ordonnance royale di» 
i4 septembre i8i4, et la nouvelle méthode d'en- 
seignement qu'il se propose d*y introduire , secon- 
dera puissamment son zèle et ses lumières. 

La proposition d'un membre , d'examiner s'il 
ne serait pas utile d'introduire dans les écoles les 
élémens du dessin pour ce qui intéresse les ou- 
vriers , et quelques notions de musique , ainsi qu'il 
est d'usage dans plusieurs écoles d' Allemagne, a 
valu à la Société un excellent mémoire de M. le 
général de la Harpe; mémoire que nous regrettons 
de ne pouvoir présenter en entier. Ce digne phi- 
lanthrope conclut à borner l'instruction dans nos 
écoles aux simples connaissances utiles, c'est-à-dire , 
à savoir lire , écrire et compter, comme moyens in- 
dispensables pour les hommes de gérer leurs affaires, 
et de fixer leur mémoire. II nous engage à ne pas 
justifier, par de plus hautes prétentions, l'inquiétude 
qui ne manquerait pas de se manifester sur le genre 
d'éducation que nous désirons donner au peuple. 
Nous partageons tous, je pense, cette opinion. 
Loin de nous, en effet, Messieurs , de vouloir en- 
traîner les enfans à l'ambition que donnent des 
connaissances trop élevées. Loin de nous de cha^ 
cher à éloigner de leur profession ceux que nous 
désirons attacher plus fortement à leur prince ^ à 



leur pays. Nos vœux sont , aa contraire , qu'ils se 
plaisent davanUige dans leur ëtat , eu connaissant 
mieux leur devoir; i^n'ils acceptent avec plus 
de courage leur destinée, en se sentant plus de 
moyens, de l'araéliorer. Nous ne cherchons à déve- 
lopper leur intelligence que pour parler plus sûre- 
ment à leur cœur, que pour frapper plus vive- 
ment leur raisou, quepour assurer plus promptement 
leur bonheur. 

Je vais passer , Messieurs , à la seconde partie 
desopérationsye laSociété,que j'ai comprises sous 
ie nom de Travaux extérieurs , ou des Ecoles. 

Travaux extériedrs ou des Ecoles. 



Le premier étaWîssement fut fondé à Paris dans 
une maison obscure de la rue Saint-Jean-de-Beau- 
vais ; il ne comprenait alors que douze enfans , 
sous la direction de M. Martin , dont le zèle , 
Ja douceur , la persévérance , ont surmonté bien 
des obstacles. Au bout de quelques semaines son 
«cole a présenté les heureux résultats de la mé- 
thode. Son modeste établissement fut alors trans- 
porté dans l'église du collège de Lisieux , où il 
est aujourd'hui. Cent cinquante enfans y furent 
reçHS. Dès ce moment il a été facile de juger de la 
perfection de ce système et de l'ordre admirable 
établi dans les classes. On vit le travail s'opérer 
simultanément; l'ordre régner dans le mouvement, 



le plaisir dans l'étude ; l'intelligence des enfani 

développer ; la crainte du blâme fixer leur ati^ 

» tion ; le désir du succès doubler leurs facuIt^Ji 

Dans l'espace de peu de mois , cinquante erf 
i tout-à-fait ignorans ont appris à lire courai 
, les tableaux ayllabiques ; trente autres ont appn 
l 'écrire la grosse et la petite cursives ; les élèves 4 
E sixième , septième et huitième classes ont fait! 
[■ progrès rapides en arithmétique. Plusieurs d'e^ 
t eux vontjusqu'aux combinaisons; les autres conn 
: sent les quatre règles simples et complexes, 
jugerez de leurs progrès par les ardoises qui 
sur le bureau, qui indiquent le temps de leurs étu- 
des. Trente-huit élèves ont quitté l'école pour en- 
trer dans des métiers , ou pour diriger, en qualité 
de moniteurs , de nouvelles écoles élémentaires. 
L âge ou l'état de ces enfans n'est d'aucune conà- 
dération dans leurs rapports avec leurs camarades,- 
souvent c'est le plus jeune qui dirige la classe ; pins 
souvent encore c'est le plus pauvre. 

Si les progrès de ces enfans dans l'instruction sont 
aussi rapides' ,'le changement opéré dans leurs habitu- 
des et leur caractère n'est pas moins surprenant. Vn 
nouvel être semble s'être développé en eux : dès sept 
heures du matin , on les a vus assiéger la porte de 
ï'école cl se répandre dans les cours On a eu beau- 
coup de peine à obtenir' qu'ils i)e viendraient qu'aux 
I heures des classes, et i! est rare qu'aucun d'eux y 
ait manqué , malgré la riguetu" de la saison. La 
3atisfaction brille sur leurs visages ; une attention 
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Soutenue, une occupation constante, éloignent d'eux 
dégoûts, ces cnuuis, si communs dans les éco- 
les , et surtout ces conversations entre les enfans , 
li contraires à leurs progrès , si nuisibles à leurs 
inœurs ; la crainte du blâme est surtout fortement 
imprimée en eux. Les personnes qui ont visité 
l'école ont pu juger de la douleur profonde qu'é- 
|wouvent ceux de ces enlans qui sont relégués à 
genoux , ou debout près de la table du maître , pen- 
dant que leurs camarades travaillent. Ce chagrin 
augmente lorsque les étrangers en sont témoins. 
Deux traits , parmi beaucoup d'autres que nous 
^■JiTons recueillis , méritent de vous être rapportés , 
^arce qu'ils font connaître l'efl'et que produisent les 
' relations des enfans entre eux , et les principes qu'ils 
acquièrent. Un vol se commit , il y a deux mois , 
dans l'école. C'était le premier. Un enfant fut ar- 
L rêté et mis en jugement par ses camarades. Les 
C. moniteurs furent alors constitués en jury par le 
ï professeur , pour entendre les dépositions et les dé- 
k fenses de l'accusé. Celui-ci , convaincu , allait être 
■condamné, lorsque, frappé de remords, et foudani 
ten larmes, il avoua sa faute , demanda pardon a 
>^s camarades, et témoigna le plus profond repcn- 
'. Cette scène , cet exemple, cette honte publique 
•a. peut-être sauvé à la société un criminel , et a 
remis dans son sein un homme vertueux. Ce trait 
&it voir l'impression du blâme. L'autre a rapport ù 
^mour dn bien , et n'est pas moins remar- 
f^nable. 
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La mère d'un moniteur de lecture vint un jour 
excuser son fils de ne pouvoir se rendi-e à l'école, 
à cause d'un malheur affreux qu'elle venait d'éprat^ 
ver. Des voleurs s'étaient introduits dans leur chanw 
bre, et avaient enlevé le peu qu'ils possédaient, da 
manière à ce qu'il ne leur restait plus que ce qa'A 
avaient sur le corps. Cet événement ne fut pal 
pins tût connu des autres moniteui's, qu'ils veulent 
porter du secours à leur camarade malheureux. Bs 
demandent à ouvrir le tronc de l'école , oii des 
étrangers avaient mis, quelques jours auparavant, 
une somme de i5 francs, pour être distribuée > 
comme récompense , aux difTérens mooi^eurs. Us 
déclarent au professeur qu'ils se désistent de leon 
droits sur cette somme en faveur de leur compa- 
gnon. Mais , la somme de i5 fiancs leur paraissant 
trop modique , ils se cotisent entre eux pour l'au^ 
nienter, et au bout de quelque temps ils parvien- 
nent à rassembler ar francs 5o cent. Aussitôt une 
deputation de trois moniteurs, ayant à leur tels 
le digne M. Martin, s'achemine, vers la demeure 
de la pauvre femme. Les latmes de la mère et celles 
de l'enfant furent les seules réponses, lesseukre- 
merclniens qu'il leur fitt possible d'adresser à leurs 
jeunes bienfaiteurs , qui partageaient déjà leur émo- 
tion. Cette scène dut dédommager M. Martia d» 
bien des peines. Excellent homme , quelle récoiB- 
pense était plus digne de vous? Qui , plus que TOUti 
était digne d'une telle récompense ? 

Et il serait possible, Messieurs , que des en&M 




.imbus de ces principes, manifestant de tels senti- 
jnens, se montrassent, au bout de quelques années, 
indignes des uns et des autres, qu'ils neussent rien 
ide supérieur à ces m^beureux errans sur les places 
publiques , et condj^f au vice par l'ignorance et 
il' oisiveté ! Non, Messieurs, non, ceux qui commen- 
cent ainsi continuent ainsi, finissent ainsi. Ceux qui 
.savent déjà respecter les lois d'une école se soumet- 
tront facilement aux lois de la société ; ceux qui 
développent déjà tant d'intelligence ne laisseront 
point en arriilfee l'industrie nationale. Ces enfaos , 
en un mot , et nous pouvons en concevoir la 
douce espérance , seront un jour ce qu'ils semblent 
être déjà, des ouvriers întelligens, des citoyens 
vertueux, des hommes sensibles. 

Et ne croyez-Tous pas aussi , Messieurs , que cette 
incbt^ion au bien, que cet amour de l'étude , 
n'aurmit pas une influence salutaire sur les familles 
mêmes de ces enfans? Les traits que nous venons 
de vous raconter auront peut-être produit plus 
d'effet dans le quartier oii ils ont eu lieu , que beau- 
coup d'exhortations ou de moyens répressifejla ré- 
forme d'une nation forte s'opère autant par Içs 
exemples que par les lois , et plus par la per- 
^iuasion que par la craiote. 

Je ne tous parlerai pas , Messieurs , de l'instruc- 
tion religieuse que ces enl'ans reçoivEut ; vous savez 
que, par les délibérations des i5 novembre et i5 
décembre , votre conseil d'administration a décidé 
«pic les écoles instituées par la Société pratiqueraient 
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donnait une gratiiication pour aller apprendre, toui 
les jours, la méthode chez M. Martin. Ce nombre 
s'est bientôt accru de quarante autres, et est m- 
jourdhui d'environ quatre-vingts, sous la conduite 
de M. Beliot, professeur très-soigneux et trè»-in- 
telligent. Les entàns ont fait les mêmes prc^rMjet, 
étant nioJns nombreux , ila ont pu être surveiUéi 
davantage. Madame de Duras a fait une observa- 
tion bien à la louange de la méthode, c'est cpie kl 
enlàns qui ne savent rien du tout font des progrél 
beaucoup plus rapides à proportion , que ceux 
qui ont déjà un commencement suivant les anciens 
usages. Madame la duchesse de Duras pre'side le 
comité de dames qui seconde le zèle de M, le 
préfet de la Seine, et notre institution lui doitÀ 
grandes obligations. 

École de la rue des Billeites. Le consistoire it' 
l'église de la confession d'Augsbourg ayant adt^tf^' 
la nouvelle méthode pour sou école , niaîs ne von* 
•lant point changer de local, îl a fallu tirer parti dt- 
plusieurs pièces étroites , et distribuer les classet 
dans difTérens endroits de la maison , ce qui est 
contraire au système d'après lequel le maître doit 
apercevoir d'un seul coup d'œil tous les euXans. 
Quoi qu'il en soit , cette école compte plus ^ 
quatre-vingts enfans, et est dirigée par MM. Goepp 
et Boissart, pasteurs de l'église : elle est divisée an 
deux classes, l'une de garçons, l'autre de tîUet] 
MM- Curie et Gunther. 
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L'ecole^es filles est la première qui ait été étaUîc 
Paris , d'après ce principe. 

l U École de Sainte-Elisabeth , située dans une 
^rt belle salle , au faubourg du Temple , doit être 
icessamment disposée pour la première grande 
Cole de filles établie dans Paris sur le nouveau 
ilan. Elle pourra contenir deux cent quatre-vingt- 
uit élèves. Douze jeunes filles ont été instruites 
t sont déjà en état de taire l'office de moniteui"s 
l'école nouyelle, 

Nous devons aussi compter, Messieurs , dans le 
ombre des écoles établies , toutes celles qui, exis- 
déjà , ont adopté , ou vont adopter la nou- 
velle méthode ; et ce nombre est considérable. 
Les demandes de renseignemens qui nous sont 
adressées des provinces, prouvent l'intérêt qui se 
nanifeste déjà à cet égard. La sœur Javouey, su- 
ârieure générale de la Congrégation de Saint- 
foseph , a demandé à M. le préfet de la Seine , dt- 
jermettrequeM. Martin , ou tout autre professeur , 
fît un cours d'enseignement aux différentes maî- 
tresses des dix maisons qu'elle dirige, et M. le 
préfet a désigné pour ce cours une des salles du 
couvent de Saint- Ambroîse, 

Madame de Navarre , supérieure de la maisou 

Je l'Abbaye-aux-Bois , a fait la même proposition. 

M. le comte de Tournon doit envoyer de Bor- 

fteauK deux jeunes gens , pour s'instruire et ap- 

Dorter la méthode dans cette ville. M, Kichard 



I 

1 



IF 

3o 

Lenoir se dispose à préparer une école s^ablable 
pour les enfaos de ses nombreux ouvriers. M. Je 
^ duc de Raguse et M. le comte de Sémonville ont 
déjà fait, dans leurs terres , des dispositions s 
blables. 

L'établissement de ces différentes écoles, Mes- 
sieurs, a fait connaître exactement les dépenses 
qu'elles occasionaient , tant en premiers frais que 
pour l'entretien annuel. Paris étant en général plus 
cher que les provinces, les résultats que l'on a 
trouvés peuvent par conséquent s'appliquer a 
toute la France. Ainsi, il est constant que les pre- 
miers frais d'établissement d'une école de cinq 
cents en fans ne coûtent pour les bancs, pupitres, 
ardoises , tableaux, que 1120 fr. , dont rintérêt, 
par an , serait de 56 fr. à ajouter aux dépenses aih. 
nuelles. ^! 

Ces dépenses annuelles consistent dans 
les honoraires du maître, au maximum... 1200 b. 

Lie chauffage 200 

Crayons de talc et renouvellemens d'ar- 
doises aoo 

Registres , plumes , encre , papier. . . 1 3o 

Paye pour les moniteurs aoo 

Entretien des locaux yo 

Total 3000 fr> 

Ce qui fait revenir l'éducation d'un enfant à 4 &■ 
par an. Elle ne reviendrait qu'à 2 fr. , si le nombre 
des ensuis était de mille ; car il n'y aurait à 



ijouter à la somme de 2000 fr. qu'un nouvel inlérêt 
le 56 fr. pour l'augmentation du premier établis- 
ement. Or, il en coule généralement en France , 
aujourd'hui, de 18 à 3o fr. au moins pour l'édu- 
cation annuelle des enfans, et cettesommese trouve 
doublée par l'imperfection de l'enseiguement , et 
le temps qu'il fait perdre. La proportion n'est doni; 
pas , entre la nouvelle et l'ancienne méthodes , de 
1 à iS , mais de 2 à 56. A calcul , appliqué à la 
iépense actuelle des écoles gratuites dans Paris , 
ifïre le résultat suivant. Il existe dans celte ville 
înviron cinquante mille enfans , qui ne sont point 
;n état de se procurer de l'éducation. Sur ce nombre, 
lix mille sont élevés dans cent vingt écoles gra- 
tuites , aux frais des hospices de la ville de Paris , et 
:OÙtent annuellement t8o,ooo fr. Ce qui fait reve- 
lir l'éducation d'un enfant à 18 fr., et, ainsi que 
lous l'avons dit plus haut , à 36, Cette même 
iommode 180,000 fr. suffirait donc cl au-delà , d'a- 
près notre système , pour la totalité de la popula- 
tion , et pour qu'aucun individu ne soit inférieur a 
un autre en connaissances utiles, et dans tout ce 
qui concerne la morale et l'instruction religieuse. 

En résumant donc, Messieurs , soit les travaux de 
la Socie'té, soit ceux qui se rattachent à son iiistî- 
lion , nous voyons en moins de six mois quatre 
îtablissemens entièrement formés, et pouvant ser- 
ir de modèle et de pépinière pour tous ceux qu'il 
era possible de fonder ; ciuq cents enfans recevant 
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déjà l'édacatioQ par le nouveau système ; 
maîtres ou maîtresses formés pour êtreenvoyéi 
les départemens ; le nombre des souscripl 
«'élevant, en moins de six mois, à quatre cent 
soixante, et présentant les noms les plus illustres, 
joints à ceux de ces hommes de bien qu'on est 
toujours sûr de rencontrer lorsqu'ils peuvent être 
utiles ; la proteclion des autorités civiles, des mem* 
bres respectables du clfl^é , et la preuve acquise 
que ce mode d'enseignement couvieat au caractère 
français. 

Est-il une institution qui ait fait eu si peu de 
temps de plus rapides progrès ; qui ait produit, à 
si peu de frais, de plus heureux résultats, el fàJi 
concevoir de plus grandes espérances ? Et cepen- 
dant , Messieurs, dans quel temps avez- vous com- 
mencé cette utile entreprise? Au milieu des troubla 
et des révolutions ; lorsque notre patrie voyait W 
renouveler les maux qu'elle avait soufferts , et s'e&K 
cer le bonheur trop court dont elle avait joui. C'a* 
au bruit des combats que vous avez fondé une insti- 
tution de douceur et de paix I C'est au milieu de la 
détresse générale que vous avez fait uo appel à la 
générosité ; c'est au moment de la défaveur impri- 
mée sur beaucoup d'innovations , que vous TOui 
êtes présentés avec la plus hardie des îonora' 
tions. £h bleu! Messieurs, ces obstacles n'ont poîiil 
arrêté vos succès , parce que vos intentions étaient 
pures , votre zèle ardent , et notre institution irré- 
prochable. Au milieu des inquiétudes et des àtUf 
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igers , les membres de votre cooseil d'administra- 
tion n'ont jamais cessé de se réunir ; ils ont été 
fidèles à leur engagement envers l'bmuanité , et ils 
ont souvent éprouvé de la consolation , en unissant 
ces joui's d'infortune et de deuil par un acte de 
Jiienfaisance. 

Malgré tous nos efforts cependant , Messiem-s^ 
malgré nos succès même, quelques inquiétudes se 
sont manifestées sur la direction et le but de notre 
établissement, quelques nuages ont entouré le ber- 
ceau de cette institution ; mais bientôt ils ont été 
«lîssipés : nous avions parmi nous de ces amis de 
l'humanité , de ces nobles protecteurs de toute ins- 
titution utile, qui rassurent par leurs lumières et 
î garantissent par leurs vertus. Je les nommerais, 
s'il était possible de les méconnaître: ils ont été 
nos interprètes, je ne dirai pas nos défenseurs, il 
n'en fallait pas auprès des personnes respectables 
qui ne voulaient qu'être éclairées; bientôt les mi- 
nistres du clergé, les chets de l'Univei'sité , témoins 
de nos travaux, en ont senti les avantages et s'em- 
presseront sans doute de les seconder. Avec de tels 
auxiliaires , que ne pourrons-nous pas entrepren- 
I drc ? que ne devons-nous pas espérer ? 

Cette excellente méthode n'a plus besoin de 
preuves ; mais elle a encore besoin d'appui : et 
c'est vous, Messieurs , qui avez été ses fondateurs , 
jquî devez lui servir de soutien et lui procurer 
le nouvelles ressources. Ce n'est plus ici une tea- 
5 
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tatÎYe incertaîoe , une théorie vague pour le bien 
de l'humanité; c'est un résultat positif où les sa- 
' crifices de chacun atteignent efficacement et immé- 
diatement lenr but. Le succès en est à peu près 
assuré dans Paris, grâce au zèle du digne Magis- 
trat qui administre cette ville , et à celui des per- 
fioitnes bienfaisantes que nous vous ayons fait con- 
naître. C'est à présent vers les provinces que nous 
devons diriger nos efforts ; c'est là que nous devons 
• appeler les bons citoyens , les propriétaires éclai- 
rés à se joindre à nous, et les engager à faire venir 
quelques-uns de nos enfans pour fonder de sem' 
blables établissemens. 

Ed effet, Messieurs, quelle plus douce occupa- 
tion peut-on offrir aux personnes charitalJes qui 
habitent les campagnes ? quel nouveau bienfeit 
notre institution ne met-elle pas en leurs mains? 
■We vous semble-t-il pas voir déjà les enfaus des 
villages se rassembler autour du château voisin , 
entrer dans une des antiques salles qu'on leur » 
disposée pour servir d'école? Bientôt parait la bien- 
feitrice de ce lieu, elle assiste à leurs leçons, jouit 
de leurs progrès, applaudit au zèle des uns, con- 
sole la faiblesse des autres , et contemple d'avance 
avec plaisir un avenir tranquille ; car il reposera 
sur une génération vertueuse. 

L'instruction élémentaire a été pendant vingt 

ans totalement abandonnée eu France ; d'autres 

" idées , d'autres succès , d'autres jouissances , oc- 
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cupaient les esprits -, flattaient l'orgueil natio- 
nal ; le moment est arrivé de rendre à notre patrie 
son éclal et son bonheur, en lui faisant oublier 
quelque temps ses victoires ; de la reposer du 
triomphe des armes , par les conquêtes plus réel- 
les, plus douces de l'industrie : et u'est-ee pas aussi 
une gloire pour un peuple d'être éclairé , d'être 
heureux ? 

L'éducation dans les classes inférieures éprouvé , 
chez nos voisins , qu'elle tendait à diminuer prodi- 
gieusement le nombre des vols et des crimes , à 
faire cesser e« grande partie l'usage des liqueurs 
fortes: pourquoi ne présenterait-elle pas chez nous 
les mL'mes résultats ? Il s'écoulera sans doute plu- 
sieurs années avant que nous puissions en juger, et 
nous livrer à cet intéressant calcul ; mais «e qui 
déjà nous procure à tous mie douce jouissance, 
sera pour plusieurs de nous la consolation de leur 
âge avancé , ils recueilleront le prix de nos efforts: 
et d'ailleurs , Messieurs , ces en fans, que nous éle- 
vons , ne sont-ils pas destinés k entourer nos en- 
fans, àbénircomme eux notre mémoire , si noua 
remplissons également envers eux les devoirs de 
pères? Vos bienfaits font déjà le cliarme de leur 
jeune âge, en attcnflant qu'ils soient le bien-être 
de leur vie. Ah 1 Messieurs , continuez un ouvrage 
si bien commencé ; n'épargnez pour y réussir au- 
cune peine , aucun sacrifice : formez à l'état des 
citoyens vertueux; à nos campagnes, des cultiva- 
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teurs éclaires; au Roi, des sujels fidèles, au Kôi 

qui daigne prendre à notre institution un intérêt 

particulier, et qui vient de nous en donner un 

témoignage. Persévérons dans de tels sentimens. 

Messieurs , et que chaque année , réunis dans cette 

I eoceinte , nous puissious parcourir une nouvelle 

Let longue liste d'êtres sensibles enlevés à l'igno- 

[•Tsnce, d'ètrefi innocens acquis à la religion et à 

I 19. moral* 

Aussitôt cette lecture terminée, M. le Président 

rappelle les secours empressés de tout genre que 

I 1^ Société des écoles britanniques a fournis à la 

fc Société de Paris , pour l'étalilissement de la nou- 

I Telle métliode en France. 11 propose de voler des 

I Rracr^mens à cette Société et à son illustre 

^ président, Son Altesse Royale le duc de Kent. 

L'Assemblée accueille avec applaudissement celte 

proposition. « 

M. le Président propose à l'Assemblée de voter 
de semblables remercimens à plusieurs personnes 
qu'il désigne , dont le zèle et la générosité ont 
puissamment contribué au succès de l'institution' 
L'Assemblée adopte la proposition , et vote des 
xemerclmens dans l'ordre suivînt : 

A M. le comte de Chabrol , préfet de la Seine , 
qui dirige et encourage les établissemens de la 
nouvelle méthode; 

A madame la duchesse de Duras qui , après avoir 




3, 

' Contribué aux premières dépenses de l'école de 
Lisieux, eu a formé une autre entièrement à ses 
frais ; 

A M. Louis Greffuhle , tjui a offert d'établir et 
d'entretenir à ses frais l'école centrale. 

M. le Président ajoute que plusieurs respectables 
membres de la Société n'ont jamais cessé de servir 
la cause de la nouvelle institution avec le zèle le 
plus pur; qu'ils ont consacré à sa défense tout le 
crédit doflt ils jouissent par leurs vertus et leurs 
lumières , autant que par le rang émînent qu'ils 
occupent; qu'il regrette que leur délicatesse et leur 
modestie ne lui permettent pas de signaler leurs noms 
à l'Assemblée ; îl demande que des remercîmeus 
publics leur soient votés. L'Assemblée applaudit et 
adlière à cette proposition- 

11 propose ensuite de décerner des éloges à 
M, Martin , autant pour le zèle qu'il a déployé, 
à l'école normale dont il a dirigé les essais, qu'au 
cours gratuit qu'il a établi chez lui. L'Assemblée 
décerne à l'unanimité des éloges à M. Martin. 

M. de Montègre lit une lettre que lui écrit 
M. Pictet de Rocliemont, dans laquelle il remercie 
la Société de l'avoir compris au nombre de ses asso- 
ciés étrangers , et se félicite d'avoir consacré dans 
la Bibliothèque Britannique, en 1787, le seul 
document qui subsiste sur l'école du clievalier 
Paulet , origine première de la nouvelle institution. 
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%l. Plctet demande que la Société lui envoie on 
sujet capable d'exercer à Genève la place de maître, 
dans une école qu'il se propose de fonder. 

M. le Président propose , et l'Assemblée s'em- 
presse de voter des remercîraens à M. Pîctet. 

On lit une lettre de M. BcUot ; professeur de l'é- 
cçle de madame la duchesse de Duras. Cette lettre 
renferme un rapport intéressant sur les progrès de 
celte école. On y voit qu'un enfant ne sachant abso- 
lument rien à son entrée , est parvenu , en trois mois 
de IcçonSj jusqu'à lasixième classe; et qu'un jeune 
Polonais, dans le même cas, a appris, au bout de 

■ six a. sept leçons seulement , toutes les syllabes de 
deux lettres et les chiffres, qu'il lit et écrit correc- 
tement. L'Assemblée remercie M. Bellot de cette 

■ communication, et renvoie son rapport au comité 
du Journal, 

. ■ M. le Président propose d'accorder le titre de 
membres de la Société au général Maitland et au 
colonel Stanhope , présens à la séance , qui ont 
bien voulu servir d'intermédiaires entre la Société 
et ie Comité des écoles britanniques. L'Assemblée 
accueille cette proposition , et témoigne au gé- 
inéral Maitland et au colonel Stanhope toute la 

' Satisfaction qu'elle éprouve de les posséder dans 

! inn sein. 

Un membre demande que le rapport de M, D* 
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Laliorde soit imprimé aux frais de la Société , et 
séparément du Journal. Cette proposition est ac- 
cueillie à l'unanimité. 

La commission des fonds, par l'organe de M. le 
chevalier Contelie , présente le compte des recettes 
et dépenses de la Société pendant le dernier semes- 
tre, et l'aperçu général des recettes et dépenses de 
l'année qui expirera au premier juillet prochain. II 
résulte de ce rapport : i". que la recette effectuée 
au 3i décembre dernier s'élève à 9,940 fr. , et la 
dépense à 3,767 fr. 1 5 cent, ; 2°. que, pour le pre- 
mier semestre 1816, la dépense présumée montera 
à 5,5oo fr. , laquelle somme déduite de l'excédant 
des recettes au premier janvier, laissera une somme 
de 68 1 SfK c. Le rapporteur conclut à ce qu'il ne 
soit adoiniKucune dépense qui ne serait pas d'une 
nécessité absolue. Il finit par appeler l'attention de 
l'Assemblée sur le zèle qu'a mis M. Mesnier, tréso- 
rrêr de l'association, à la tenue exacte de sa comp- 
tabilité , et sur les soins désintéressés qu'a pris 
M. Guillard-Senainville pour les détails de l'admi- 
nistration intérieure. 

L'Assemblée, consultée sur le rapport de la com- 
mission des fonds, adopte à l'unanimité les conclu- 
sions du rapport. 

Un grand nombre de nouveaux Souscripteurs 
sont admis. . 

L'Assemblée entend plusieurs rapports qui lui 
sont faits au nom du conseil d'administration. 
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L'un d'eti^ avait pour objet lé Recueil pério- 
dique , împi-imd pour faire connaître les travaux 
de la Société , et la question de savoir si !a sous- 
cription relative à ce Journal s^ait cumulée à 
Celle qtiî est versée directement dans la caisse de 
la Société , ou si elle en demeurerait séparée. 

L'Assemblée décide que les deux^ souscriptions 
seront distinctes et indépendantes. 

m 

L'Asseriitléé décide auSsi qu'il sera donné eon*- 
naissance de cette décision aux Sociétaires , en les 
invitant à seconder une publication qui a pour 
objet de répandirè les lumières pratiques les plus 
utiles àii but que la Société se propose^et en leur 
f appelàht que l'àbônneiheht dst fixé à ^^Brix mo- 
dique pour les Sociétaires. W^ 

La séance est levée à onze heures. 



FIN. 
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